
,v*^..

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

i^j4g
4ip

w

1.0

i.i

145

12.2

JO —^—

^ m
lAO 12.0II

i

1.8



:/j

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadien Institute for Hiutorical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques

\

^



Tachnical and Bibliographie Notaa/Notat tachniquas at bibliographiquaa

Tha Inttituta haa attamptad to obtain tha baat

original copy availabla for filming. Faaturaa of thia

copy which may ba bibliographically uniqua,

which may altar any of tha imagaa in tha
raproduction, or which may aignificantly changa
tha uaual mathod of filming, ara chacicad balow.

D

D

D

D
D

D

D

Colourad covara/

Couvartura da coulaur

I I

Covors damagad/
Couvartura andommagéa

Covara raatorad and/or laminatad/

Couvartura raatauréa at/ou pailiculéa

r~n Covar titia misaing/

La titra da couvartura manqua

r~n Colourad mapa/
Cartaa géographiquaa an coulaur

Colourad init (i.a. othar than biua or black)/

Encra da coulaur (i.a. autra qua blaua ou noira)

[~~| Colourad piataa and/or illuatrationa/

Planchaa at/ou illuatrationa an coulaur

Bound with othar matarial/

Ralié avac d'autraa documanta

Tight binding may cauaa ahadowa or diatortion

along intarior margin/
La raiiura aarréa paut cauaar da l'ombra ou da la

diatortion la long da la marga intériaura

Blank laavaa addad during rastoration may
appaar within tha taxt. Whanavar poaaibla, thaaa
hava baan omittad from filming/

Il aa paut qua cartainaa pagaa blanchaa ajoutéaa

lora d'una raatauration apparaiaaant dana la taxta.

maia, loraqua cala était poaaibla. caa pagaa n'ont

paa été fiiméas.

Additional commanta:/
Commantairaa supplémantairaa:

Thac
to thi

L'inatitut a microfilmé la maillaur axamplaira
qu'il lui a été poaaibla da aa procurar. Laa détaiia

da cat axamplaira qui aont paut-étra uniquaa du
point da vua bibliographiqua, qui pauvant modiflar

una imaga raproduita, ou qui pauvant axigar una
modification dana la méthoda normala da filmaga

aont indiquéa ci-daaaoua.

|~n Colourad pagaa/

Q

Pagaa da coulaur

Pagaa damagad/
Pagaa anaommagéaa

Pagaa raatorad and/or laminatad/
Pagaa raatauréaa at/ou pallicuiéaa

Pagaa diacoiourad, atainad or foxad/
Pagaa décoloréaa, tachatéaa ou piqu<

Thei
poaal

of th
fiimii

Origi

bagir

tha II

sion,

othei

first
I

aion.

or iiii

Pagaa décoloréaa, tachatéaa ou piquéaa

Pagaa
Pagaa détachéaa .

Showthrough/
Tranaparanca

Quality of prir

Qualité inégaia da l'impraaaion

Includaa aupplamantary matarii

Comprand du matérial auppiémantaira

Only adition availablc /

Saula édition diaponibla

I I

Pagaa datachad/

[T7] Showthrough/

I I

Quality of print variaa/

|~~1 Includaa aupplamantary matarial/

r~\ Only adition availablc /

Thaï
ahall

TINU
whici

Mapi
diffei

entir(

bagir

right

requi

math

Pagaa wholly or partially obacurad by arrata

alipa, tiaauaa. atc, hava baan rafilmad to

anaura tha baat poaaibla imaga/
Laa pagaa totaiamant ou partiailemant

obacurciaa par un fauillat d'arrata, una palura,

atc, ont été fiiméaa à nouvaau da façon A

obtanir la maillaura imaga poaaibla.

This Itam ii filmad at tha raduction ratio chacicad balow/
Ce document est filmé au taux da réduction indiqué ci-daaaoua.

10X



ktails

• du
lodifiar

r une
Image

The copy filmed hère has been reproduced thenkt
to the generoeity of :

Library of the Public

Archives of Canada

The imeges appeering hère are the best quaiity

posaible considering the condition and legibiiity

of the original copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

L'exemplaire filmé fut reproduit grâce à la

générosité de:

La bibliothèque des Archives
publiques du Canada

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grend soin, compte tenu de la condition et

de le netteté de l'exempleire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Original copies in printed paper covers are filmed
beginning with the front cover end ending on
the lest page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover when appropriate. ^11

other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated impres-

sion, and ending on the lest page with a printed

Or illustrated impression.

is

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

The lest recorded frame on each microfiche
shall contain the symbol —^> (meening "CON-
TINUED"), or the symbol y (meening "END"),
whichever applies.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole -^ signifie "A SUIVRE ", le

symbole V signifie "FIN".

Maps, plates, charts, etc., may be filmed et

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés é des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à pnrtir

de l'angle supérieur gauche, de gauche è droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrent la méthode.

errata

I to

I pelure,

on è

D
32X

1

•





VOYAGES
DANS L'AMÉRIQUE
SEPTENTRIONALE.



w

h

m



*

\

VOYAGES
DE M. LE MARQUIS

DE CHASTELLUX
DANS L*AMÊ R IQU E

SEPTENTRIONALE
Dans les années 1780, 1781 & 1782.

Multorumque hominum vidit urbes , ôc raorcs cognovit.

Odissèe, Liv. I.

::ï TOME SECOND.

A PARIS,
CHEZ FRAULT, IMPRIMEUR DU ROI,

Quai des Auguftins, à l'Immortalité.
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VOYAGES
DANS L'A M É II I Q U E

SEPTENTRIONALE.
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\^ O Y A G E

n A N s LA HAUTE V I R G I N I E j'

Diins les Apalaches & an Pont-Naturtl,

\j\j moment que les troupe? fVan^(jiros furent éta-*

blies dans les quartiers qu'elles ont occupes en Vir-

ginie
,
je formai le projet de faire un voyage dans

Ja haute partie de cet e'tat. On m'avoit aiïuré que

j'y trouverois des objets dignes t'exciter la curiofité

d'un étranger; &. , fidèle au principe que je me

fuis fait dès ma jeunelTe , de ne ne'gliger aucune

occafion de voirie plus de pays qu'il me feroit pof-

fible
,
j'avois une véritable impatience de me mettre

fcin chemin. Cependant la faifon étoit bien peu fa-

Tome //, A
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*â Voyages
vorable ) elie rendoit les voyages difficiles & pé-*

nibles : & , d'ailleurs , l'expérience m'a appris que

ceux qu'on fait en hiver , n'offrent jamais la plus

grande fatisfaClion qu'on puifîe fe procurer, celle

de voir la nature telle qu'elle doit être, & de fe

former une idée juAe de l'afpecfl d'un pays : car il

efl: plus aifé h l'imagination de de'pouilîer un payfage

. des charmes duprintems
,
que d'en revêtir le fqué-

lette hif'eux de l'hiver ; comme il eft plus aifé de

deviner ce que fera Madame de S. m. n. a l'âge de

^o ans , que ce qu'a cié Madame du D. F. n. à

celui de Madame de S. m. n. D'ailleurs , M. de

Rochambeau s'ëtant ab fente pendant le mois de

Février, & M. le Chevalier de la Luzerne ayant

îhoifi le mois de Mars pour nous faire une vifite,

j'ai été conduit par convenance êc par fléce/fité

,

à attendre le mois d'Avril pour commencer mon

voyage, Jje fuis donc parti , le 8 Avril , avec

M. Lynch, alors mon aide-de-camp , & m^ihte-

nant aide-major général , M. Franck-Dillon , mon

fécond aide-de-camp ( i ) ;& M. le Chevalier d'Oyfé,

(i) M. le Baron de Monteftjuicu ctoit retourné en Europe apièi

le fiégc d'Yotk. Il ne icvifxt ^u'au mois de Septembre fuivanc.

4
ê



isquc

a plus

celle

defe

: car il

ayfage

: fqué-

aifé de

'âge de

F. n. à

M. de

[lois de

e ayant

vifite

,

ceffité

,

er mon

avec

-ndihte-

n,mon

Id'Oyrë,

ropc aptc$

DANS l'Amérique septent. j

ingénieur : fix domeftiques montés , & un clieval

de main , compofoient notre fuite j de façon que

notre petite caravane confiftqit en quatre maîtres

,

fix domefliques &. onze chevaux. Je m'ëtois rail

en règle avec le printems , & je lui avois donné tout

le tems de venir au-devant de moi. A 37 degre'i

de latitude, on pourroit l'attendre au mois d*Avril

,

mais je ne le rencontrai pas dans les bois que je tra-

verfai ; à peine me fut -il poflible d'y demêlçr

quelques épines commençant à verdir. Le fokil

n'en étoit pas moins chaud , & je regrettois de re-«

trouver l'été dans le ciel , tandis que le printems

ne paroiflbit pas encore fur la terre. Les dix-huit

milles de chemin
,
que je parcourus avant de faire

rafraîchir mes chevaux à Bird's-tavern , m'étoient

fuffifamment connus. C'étoit la n>eme route que

j'avois iuivis Tété dernier , en venant à Williams-

burg. Les feize que je fis pour completter ma jour-

née & arriver k New-Kent^Court-Hoiifê , ne

m*offrirent rien de curieux, & tout ce que j'appris

dé ma converfaiion avec M. Bird^ fut qu'il avoit

été pillé par les Anglois , lorfqu'ils pafîerent & re-

payèrent devant fa maifon , en marchant à JFeflcm

Aa
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f Voyage?
ver, pour fuivre M. de la Fayette , & en retour-

nant à Williamsburg , après avoir inut-lement

cherché à l'entamer. Ce n'e'toit rien de voir les

fruits , les volailles , les befliaux enlevés par les

troupes légères qui tormoient lavant-garde , l'ar-

mée ramafTer ce que lavant-garde avoir laifFé , les

Officiers eux-mêmes s'emparer du rum & de tous

les comeftibles , fans jamais payer un denier : cet

orage , qui détruifoit tout fur fon pafTage , étoit

fuivi d'un fléau plus terrible encore ; une nom-

breufe canaille , fous le nom de réfugiés & de

Lqyalijhs , fuivoit l'armée , non pour combattre

avec elle , mais pour partager le piHage. Les meu-

bles, les vêtemens des habitans, étoient ordinaire-

ment le feul butin qu'on laiffoit à leur avidité :

après avoir dévaflé les maifons , ils dépouilloient

les propriétaires ; Ôc M. Bird fe fouvenoit encore

avec douleur ,
qu'on lui avoit ôté , de force , les

bottes qu'il avoit à fes jambes. Je ne dois pas ou-

blier qu'avant d'arriver chez lui
,
j'eus occaiion de-

me rappellerle premier châtiment que ces brigands

éprouvèrent. En effet , a fix milles de Williams-

biirg ,
j'avois paffé près d'un endroit où les bois
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DANS l'Amérique sêptémt. 5

laiflent un terrein découvert , a la croifee de deux

cViemins , dont l'un mené a Williamsburg , &
l'autre k James-town, C'eft la que le 2 < Juin , M. de

la Fayette fit attaquer par fon avant-garde celle de

Lord Cornwalis. Simcoe
,
qui la commandoit , ëtoit

refté en arrière pour raflembler des beftiaux, tan-

dis que Lord Cornwalis campoit à Williamsburg,

où il e'toit arrive' la veiile. La cavalerie de M. d«

la Fayette ayant pris quelqu'infanterie en croupe

,

arriva afiez tôt pour obliger Simcoe à s'arrêter &
à combattre. Le refle de l'infanterie le'gere des Amé-

ricains joignit bientôt après. Simcoe combattit avec

défavantage ,
jufqu'k ce que Lord Cornwalis mar-

chât à fon fecours. Alors les Américains fe retirè-

rent , après avoir tue' ou blefle près de cent cin-

quante hommes , & n'en avoir perdu que fept ou

huit. Le Colonel Buttler , Officier Ame'ricain
, qui

ctoit a la tête d'un bataillon^ d'infanterie légère, &.

le Colonel f^algan , Officier François
, qui en.

commandoit un autre , fe diftinguerent beaucoup

dans cette journée.

Le fouvenir de cet événement , préfage des fuc-

cès qui ont couronné notre campagne, m'occupa



6 Voyages
d'autant plus agréablement pendant la foire'e , que

j'ëtois e'tabli dans une aflèz bonne auberge , ou Ton

nous fervit un excellent fouper, compofé princi-

palement d'efturgeons ôc d'alofcs; deux fortes de

poiflbns pour le moins auffi bons en Virginie qu*en

Europe, mais qui ne fe font voir qu'au printems.

Le lendemain matin j'eus une joui(rance d'un

^utre genre. Je m'e'tois levé avec le fuleil , & tandis

qu'on préparoit le déjeuner, je me promenois au-

tour de la maifoii. Les oifeaux fe faift^ient entendre

de tous côre's; mais mon attention fut fixée par un

chan^fort agréable, dont les fons paroiflbient venir

d'un arbre prochain. Je m'en approchai douce-

ment , & je reconnus que j'en avois l'obligation a

un mock/ng-lfird qui faluoit le foleil levant. D'abord

je craignois de l'effaroucher ; mais , tout au con-

traire , ma préfence lui fit plaifir , & il parut fe ré-

jouir d'avoir un auditeur. Il chanta mieux que ja-

mais , & fon émulation augmenta encore , lorfqu'il

vit deux chiens qui me fuivoient, s'approcher de

l'arbre fur lequel il étoit perché. Alors il ne ceffa de

voltigerd'une branche à l'autre, toujours en chantant:

car cet oifeaufinguHerjaufTi remarquable par fon agi-

1
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lité que par fon ramage , s'eleve &. s'abaifle conti-

nuellement , de forte qu'il ne paroît pas moins le

favori de Terpficore
,
que celui de Polhymnic.

A/Turement on ne peut lui reprocher de fatiguer fes

auditeurs , car rien n'eft plus varié que fon chant ;

ceft au point qu'il eft impofllble de l'imiter, Ôc

même d'en donner une idée. Comme il eut lieu

d'être content de mon attention à l'e'couter, il ne

me cacha aucun de fes talens ; on eut dit qu'après-

m'avoir fait entendre un très joli concert , il vouloir

encore me donner la Comédie. En effet , il fe mit à

contrefaire diflerens oifeaux ; ceux qu'il imita de la

manière la plus reconnoiiTable , du moins pour un

étranger , font le geai , le corbeau , le cardinal & 1»

vanneau (i). H fembloit chercher à me retenir au-

près de lui ; &. lorfqu'après l'avoir écouté près d'un

quart d'heure
,

je voulus me rapprocher de la mai-

fon , il me fuivit en volant d'arbre en arbre , toujours

continuant déchanter, tantôt fes propres chanfons,

(1) Ou plutôt le palnted plovcr , le pluvier color^! ^ qui eft le

vanneau d'Ami-Tïquc. Il diftcrc du notre pai ^oi\ plumage , mèli

de gris, de h\.v.\c ^ de jauiic doré : il en diifocc auifi un peu

par fon chant; mai-, il en a I\ fonnc Z: les nvcurs, Se c'tfft al'lo-

lument la mûni" tl\s.cs:

A4
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8 Voyages
•«tantôt celles qu'il avoit »ipprifes en Virginie & dans

fes voyages ; car cet oifeau eft du nombre de ceux

qui changent de climat
,
quoiqu'on le voye quel-

quefois pendant l'hiver.

La journée que j'avois a faire devant être plus

longue que celle de la veille
,

je partis de New-

Kent-Court-Houfe avant huit heures , & je iîs

vingt milles pour arriver a Ncxr-Cajîle , où j'avois

reTolu de donner une heure ou difux de repos à

mes chevaux. Je ne trouvai pas le chemin fi uni

que la veille : quelques collines en interrompent la

monotonie. De leur fommet , on peut porter fa vue

a quelques milles de diftance , & de tems en tems

on apperçoit le Pamunkey
,
qui coule dans une

vallée profonde & couverte de bois. En approchant

de New-Caftle , le terreîn sVclaircii. Cette petite

Capitale d'un petit Comte', contient vingt-cinq ou

trente maifons , dont quelques-unes aflez jolies.

Lorfque mes chevaux furent repofés , & que la

chaleur, déjà très forte dans le haut du jour, fut un

peu tombée
,
je continuai ma route afin d'arriver

avant la nuit a Hanovcr-Coun-Houfe , dont j'étois

encore à fcize milles . le pays que je traverfai çft

I
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DANS l'Amérique septent. 9

un des plus rians de la bafle \ irginie. On y voit

beaucoup de terres cultivées, &, de belles habita-

tions, entr'autres celle de M. Joues
^
qui eft fîtuëe

près du chemin, à deux milles de New-Caftle : elle

s'annonce bien k l'exte'rieur; mais on aflure qu'elle

eft meublée avec beaucoup de recherches , & , ce

qui eft plus rare en Amérique, qu'elle eft encore

embellie par un jardin dans le genre Anglois. On

prétend même que cette efpece de parc , dont la

rivière forme une partie de l'enceinte , ne le cède

pas en beauté à ceux dont l'Angleterre nous a fourni

le modèle , & que nous imitons avec beaucoup de

fuccèsCi).

Lorfqu'on eft à trois milles d'Hanover , on trouve

deux chemins; celui que je devois fuivre tourne un

peu vers le nord, &. rapproche du Pamunkei. J'ar-

rivai avant le foleil couché , ôc je defcendis dans

une afTez belle auberge» Une très grande falle ôc

un grand portique couvert, font deftinés à recevoir

les perfonnes qui fe rafiemblent tous les trois moi*

(i) L'Auteur a eu depuis occafiun de voir ce j.'rdin ; il répond

^ la defcription (ju'on lui en avoit faite , ôc il eft récUemcut très

«gU'iblc,
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ï la Court ' Houfe , foit pour les affaires civiles,

foit pour les affaires publiques. Cet afyle leur eft

d'autant plus néceffaire qu'il n'y a point d'autrcf

jnaifons aux environs. Les Voyageurs profitent de

ces e'tabliffeipensyindifpenrables dans un pays dont

les habitations font difperfees au point qu'elles font

fouvent a plus de deux milles les unes des autres.

On a eu foin de placer les Court-Houfe au centre

du Comte. Comme ces Comtés font en très grand

nombre en Virginie, ils n'ont gueres plus de fix

ou fept lieues de diamètre : ainfi chacun peut re-

tourner chez foi , après avoir fait fes affaires.

Le Comte d'Hanover , comme celui de Nev-

Kent, fe fouvenoit encore dupaffage des Anglcis.

M. Tilmariy mon hôte, tout en déplorant fon mal-

heur d'avoir logé &. nourri Lord Cornwalis & fa

fuite , fans qu« fa Seigneurie eût offert le moindre

paiement , ne pouvoir s'empêcher de rire encore de

l'épouvante que l'arrivée imprévue de Tarleton

avoit répandue parmi un nombn^ affezconfidérable

de Gentlemen qui étoient venus aux nouvelles , &
s'étoient raffembiés a la Court-Houfe. Un Nègre

à cheval, vint, à toutes jambes, les avertir qu«

t%
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Tarleton n'etoit pas à plus de trois milles. Le parti

de la retraite fut bientôt pris ; mais l'alarme etoit

û chaude, & la confufion fi grande
,
que chacun

fauta fur le premier cheval qui fe trouva fous fa

main , de façon qu'un très petit nombre de ces

Curieux s'en retourna fur fa propre monture. Les

Anglois venoient alors de Veftover; ils avoient

paffe le Chikahominy à Buttom^sbridge , & ils fc

dirigeoient vers la South-Anna
^
que M. de la

Fayette pvoit mife entreux & lui.

M. Tilman ayant eu le tems de renouveller fes

provifions depuis la retraite de Cornwalis , nous

foupâmes aflez bien , & nous eûmes la compagnie

de M. Lee , frère du Colonel William Lee
^
qui a

commande' long-tems une le'gion , & qui s*efl fou-

vent diftingue , fur-tout en Caroline (i).

(i) Lord Cornwalis étant, fans contredit, le General .-irgloisdont

le courage , les talcns & l'aftivité ont caufe le plus de pertes auK

Américains, il n'eft pas étonnant qu'il ne leur ail pas infpiré les

mêmes fcntimcns qu'à fes propres troupes , dont l'a'-fachemcnt &
mcmc l'admiiatiou pour ion caraftcrc n'avoit pas Je bornes. Ce-

pendant lis ne l'ont jamais accufc de rapide , ni mcme d'aucune

vue iiucrcflee, & les plaintes de M. Tilman jrcuvcnt fculcn-.cnt

quelles font les triftcs conféf^ncncci d'uiU: i^ucrrc, dans le couis de
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Nous partîmes le lendemain k neuf heures du

matin , après avoir déjeuné beaucoup mieux que

nos chevaux ; car ils n'avoient eu que du grain ,

le pays étant tellement dépourvu de fourage, qu'il

nous fut impofTible de trouver une botte de foin,

ou même de feuilles de maïs, quoique nous en

cuffions fait chercher à plus de deux milles a la

ronde. A trois milles & demi d'Hanover , nous

pafsàmes la South-Anna fur un pont de bois. J'ob-

fervai que la rivière étoit encaiflee , & la nature du

pays me donna lieu de croire qa*elle devoit l'être

ainfi dans une grande partie de fon cours. Il me

laquelle les Anglois éprouvoient encore plus la difette au milieu des

fuccès ijuc dans leurs dcfaftrcs
,
parce que les premiers les sloi-

gnoient de leurs flottes , 2c que les autres les en rapprochoient. Mais

fans doute la plus doulourcufe de ces conféqucnces ctoit la néccf-

lîtc où fc trouvoit un homme de la naiflance & du caraftere de My-

lord Cornwalis , de conduire
,
plutôt que de commander , un gi^nd

nombre de traîtres & de brigands
,
que la politique angloifc dc-

coroit du nom de Lcyalijles. Cette canaille précédoit fes troupes

au pillage 2c fc gardoit bien de les fuivre au danger. L'incendie

,

la dévaftation , les outrages de toute efpcce , marquoient fon paf-

fage. Elle a ravage , il cft vrai
,
quelque partie de l'Amérique ; mai*

elle a ruiné l'Angleterre , eu infpiranc a fcs cmicmii une luiuc

irréconciliable.
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parut donc qu'elle eût été d'une bonne défenfe , fi

M. de la Fayettt ,
qui lavoit pafTe plus haut , avoit

eu le tems de fe porter au pont, & de le faire

couper. Sur la rive gauche de cette rivière , le ter-

rein s'élève , & on monte une colline afiez haute.

J.e pays eft ftérile , & je voyageai prefque toujours

dans les L-^is, jufqu'h une heure après midi que

j'arrivai à Offly , chez le Général Neifon , ci-de-

vant Gouverneur de la Virginie. J'avois eu occafion

de le connoître pendant l'expédition d'York. Il

ctoit alors Gouverneur, & dans des tems très diffi-

ciles , il s'étoit conduit avec le courage d'un brave

Soldat, & le zèle d'un bon Citoyen. Lorfque les

armées angloifes portoient la défolation dans le fein

de fa Patrie , lorfque les nôtres arrivoient inopi-

nément pour la fecourir &. la venger , il avoit été

obligé d'employer tous les moyens & toutes ]e$

refiburces poflîbles , foit pour aider M. de la

Fayette à faire quelque réfiftance , foit pour

fournir au Général Washington des chevaux , des

voitures & des fubfiftances dont il avoit le befoia

le plus prefTant. Il ne fera pas à l'honneur de la

.Virginie , de dire que le feul fruit qu'il ait tiré de
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tant de travaux » a etc la haine d'une grande partie

de ft-s Concitoyens ; qu'à la première a(rembiée de

l'État ) qui s'efl ttnue après la campagne , il n'a

trouvé parmi eux , ni la fatisfûClion d'être aff/anchi

de la (ervitude, ni l'émulation que les fuccés ont

coutume d'inlpirer : mais à la place de ces lenti-

mens fi naturels en pareille circonftance , un grand

mécontentement de ce qu'on avoit fouvent prcjjc

leurs chevaux, leurs voitures & leurs fourrages (i).

Des loix , des formalités qui auroient été anéanties
r

par la conquête de l'Etat, furent bientôt invoquées

contre le dcfenfeur de l'Etat ; enfin , le Général

Nelibn , malade des fatigues de la campagne , mail

encore plus fatigué de fervir des ingrats, a réligné

la place de Gouverneur
,

qu'il occupoit depuis fix

mois , après avoir eu toutefois la faiisfaclion de

juftifier fa conduite, & de voir fon pays lui par-

donner l'injure qu'il lui avoit faite en concourant a

le fauver. Si, au témoignage que je viens de rendre

du Général Nelfon , j'ajoute que c'eft un bon Ôt

(i) Pr:Jfer des chevaux, des voitures, des houunes incme, c'cfl;

les commander pour un fcrvicc quelconque , au lieu de les deman-

der «le gre à gré. On fait ce que c'dl que la prejpi des matelots.
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palant homme fous tous les rapports poffibles ^ fit

ou il a toujours été parfaitement honnête avec lei

François , on (cra lurpris que je Taie traité comme

Miithurin , dans la Comédie de Rolë &, Colas,

c'«ft-à-dire
,
que j'aie été le voir en Ton ablënce.

11 n'éioit pas chez lui ; fit je n'en pouvois pac

douter
,

puisque je l'avois rencontré prèî de

W'illiamsburg , où des affaires publiques le rap-

pelloient encore ; mais la viHte que je m'étois

propofé de lui faire , avoit toujours été liée an

voyage que j'entreprenois alors. D'ailleurs je vou-

lois voir fa famille, & fur-tout fon jeune frère,

M. William Nelfon
,
que j'avois connu particu-

lièrement à Williamsburg , où il avoit palfé la plus

grande partie de l'hiver. -' ' i!"":.*

Il s'en fai t de beaucoup qu'Offly foit un ^ta-

lUfîêment qui correfponde k la richeffe du Général

Nelfon & à la cofifidération dent il jouit en Vir-

ginie : c'eft Une médiocre j)lantatîon , où il s'étoit

contenté de faire conftruirfe les édifices nécefîaires

à l'exploitation des terres & au logement de fon

Overfecr (i). Son féjoiir hal>ituel étoit à Vork,'

(i) C'cû 1< nom qu'o9| donne aux Regiûcius.
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mais on croira aifëment qu'il avoit ëte forcé de

l'abandonner; ôc comme Offly eft au-delà de la

South-anna , & aflez recule' dans le pays , il avoit

penfé que cette maifon ifolée feroit du moins un

afyle sûr pour fa famille. Cependant elle n'a pas

été' à l'abri des vifites du Lord Cornwalis ,
qui

,

dans fes pérégrinations en Virginie , s'eft avancé

jufques là , mais fans y faire de grands dégâts.

En labfence du Général , Mefdames Nelfon >

fa mère & fa fenime , me reçurent avec toute

rhonnêteté , la fimplicité &. la cordialité qui eft

le partage de cette famille. Mais comme en Amé-

rique on ne croit jamais que les femmes fuififent

pour faire les honneurs d'une maifon , cinq ou fix

Nelfons s'étoient raflemblés pour me recevoir ;

entr'autres le Secrétaire Nelfon , oncle du Général

,

deux frères de Celui-ci & deux fils du Secrétaire^

Ces jeunes gens étpient tous mariés ; plufieurs

avoient leurs femmes avec eux , ôc celles-ci leur»

enfans , tous s'appellant Nelfon , tous diftingués

feulement par leur nom de baptême; de forte que

pendant deux jours que je pafîài dans cette maifon

vraiment patriarchale > il me fut impo/fible de

favoir
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favoir à qui ils appartenoient. Lorfque je dis que

je paffai deux jours dans cette maifon , on doit

l'entendre dans le fens le plus litte'ral ; car le tems

fut û mauvais
,
qu'il n'y eut pas moyen d'en fortir.

Le logement n'étant ni commode, ni fpacieux, le

parloir , ou le fal©n , raflembloit la compagnie

,

fur-tout les hommes , depuis l'heure du déjeuner

jufqu'à celle de fe coucher; mais la converfation

e'toit agre'able ficbien foutenue. Si on vouloit y faire

quelque diverfion , on trouvoit fous fa main de

très bons livres anglois & françois 3 & un excellent

déjeuner à neuf heures du matin , un grand dîner

à deux heures, le thé & le punch dans l'après-midi,

6c un petit fouper de fort bonne mine , faifoient

une heureufe divifion de la journée, pour ceux

dont l'eftomach pouvoit s'y prêter. Il n'eft pas iniv-

tile d'obferver que dans cette occafîon où quinze

ou vingt perfonnes , dont quatre étrangers à la fa-

mille & au pays , fe trouvoient rafTemblés à la

campagne , & contraints par le mauvais tems à

refter dans la maifon , il ne fut pas feulement quef-

tion de jouer. Combien de parties àe'triclrac ^ de

u'/iisk , de lotto, auroient été chez nous la confe'-

Tome IL B
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quence necefTaire d'une pluie obfline'e ? Peut-être

auffi quelques amufemens plus agre'ables auroient

varié la fcène j la mufique, le de/îin, h letSlure

publique y l'ouvrage des femmes , font des refTources

inconnues en Amérique ; mais il faut efpérer qu'elle

ne tardera pas h les acquérir. Certainement il ne

manquoit que de l'étude à une jeune Mifs Tolliver

qui chanta quelques airs , dont les paroles étoient

angloifes , mais la mufique italienne : fa voix char-

mante , &: l'aimable fimplicité de fon chant , lui

tenoient lieu de goût, fi ce n'étoitpas le goût lui-

même, le goût naturel, toujours fur, lorfqu'il eft

renfermé dans de juftes limites , &. que , timide dans

fa foibleffe , il ne s'eft pas encore compromis avec les

faux préceptes & les mauvais modèles. Mifs Tol-

liver avoit accompMj^né à Offly , Madame William

Nelfon fa fœur ,
qui venoit de faire une faufle

couche 5 & qui gardoit fon lit. Elle a été élevée au

milieu des bois
,
par un père grand chafîeur de

renards ; ainfî elle n'a pu apprendre k chanter, que

des oifeaux du voifinage, quand les hurlemens des

chiens courans lui permettoientdeles écouter : elle

cfl d'une figure agréable , ainfî que Madame Nel-
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fon , fa fœur j
quoique moins jolie qu'une troifieme

fœur qui e'ioit reftée dans la maifon paternelle. Ces

jeunes perfonnes venoient fouvent a Williams-

burg, lorfqu'il y avoit des bals ; elles y paroiflbient

auffi bien mifes que les habitans de la ville , & tou-

jours avec le maintien le plus décent. D'un autre

côté, les jeunes gens de larme'e avoient pris beau-

coup d'amitié' pour M, Tolliver, leur père, & ils

fe donnoient quelquefois la peine d'aller déjeuner

& parler de cbafle avec lui ; les Demoifelles
,
qui

paroiflbient de tems en tems , ne gâtoient point la

converfation. Ces jolies Nymphes
,
plus timides &

plus douces que celles de Diane , ne conduifoient

pas la cbafTe , mais elles en infpiroient le goût : elles

favoient fe de'fendre des ChafTeurs , mais elles n'ac-

cabloient pas de leurs flèches ceux qui ofoient les

regarder.

Après cette petite digreffion
,
pour laquelle on

aura fans doute quelqu'indulgence , il eft difficile de

trouver aine tranfition qui me conduife a parler d'un

vieux Magiftrat , dont les cheveux blancs , la taille

élevée , & la figure noble , commandent le refpeél

& la vénération. Le Secrétaire Nelfon , dont il
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s'agit maintenant , doit ce titre à la place qu*il occu-

poit fous le Gouvernement Anglois. En Virginie ,

le Secrétaire chargé de conferver les regiftres de

tous les ades publics , étoit Membre néceflaire du

Confeil 9 (^ont le Gouverneur étoit le chef. M. Nel-

fon a occupé cette place pendant trente ans. Il a vu

l'aurore du beau jour qui commençoit h fe lever fur

fon pays ; il a vu fe former les orages qui l'ont

troublé ; il n'a cherché ni a les raflembler , ni k les

conjurer. Trop avancé en âge pour defirer une ré-

volution , trop prudent pour l'arrêter fi elle étoit

néce^àire , & trop fidèle à fes concitoyens pour

féparer fes intérêts des leurs , il a choifi pour fe

retirer des affaires, l'époque même de leur chan-

gement. Ainfi j defcendant du théâtre lorfque de

nouveaux Drames demandoient û autres Adeurs,

il a pris fa place parmi les fpeéîateurs , content de

fai*e des vœux pour le fuccès de k Pièce , & d'ap-

plaudir à ceux qui joueroient bien leur rôle. Mais

dans la dernière campagne , le hafard la remis fur

la fcène , & lui a donné une fatale célébrité. Il ha-

bitoit à York , où il s'étoit fait bâtir une très belle

maifon ; le goût ôi même le luxe européen n'en

'4.
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avoient pas été exclus j on admiroit fur-tout une

cheminée & quelques bas -reliefs de très beau

marbre très bien travaillés , lorfque la deftinée

conduifit Lord Cornwalis dans cette ville pour

le défarmer , ainfi que fes troupes
,
jufques-là vic-

torieufes. Le Secrétaire Nelfon ne crut pas devoir

fuir les Anglois, à qui il ne pouvoit être odieux ,

ni infpirer aucun ombrage. Il fut bien traité par

k Général
,
qui choifit fa maifon pour y établir fon-

logement ; mais cette maifon
,
placée fur une hau-

teur dans la fituation de la ville la plus agréable ,

étoit auffi placée près des fortifications les p^us

importantes. C'étoit le premier objet qui frappoit

les regards, lorfqu'on approchoit d'York. Bientôt

au lieu de l'attention des voyageurs , elle attira

celle des bombardiers &. des canonniers ; bientôt

elle fut prefquenfièrement détruite. M. Nelfon

Toccupoit encore au moment que nos batteries

,

eflayant leurs premiers coups , tuèrent un de fes

nègres k très peu de diftance de lui : Lord Corn-

vcalis lui-même fut obligé de chercher un autre

afyle. Mais quel afyle auroit pu convenir à uu

vieillard que la goutte privoit pour lors de l'ufage
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de fes jambes ! quel afyle fur-tout auroit pu le

défendre contre les angoiffes horribles qu'e'prou-

voit un père afîiegé par fes propres enfans; car il

en avoit deux dans l'armée américaine j de forte

que chaque boulet qui étoit tiré , pouvoit porter la

mort dans fon fein , foit qu'il partît de la ville

,

foit qu'il vînt de la tranchée. J ai été témoin de

l'anxiété cruelle d'un de ces malheureux jeunes

gens, lorfqu'après avoir envoyé vm flag{\) pour

redemander fon père , il tenoit les yeux fixés fur

la porte de la ville par laquelle ce flag devoit fortir

,

&. fembloit attendre fa propre fentence de la ré-

ponfe qu'il recevroit. Lord Corn\t'alis n'eut pas

l'inhumanité de fe refufer à une demande fi jufte.

Je ne puis me rappeller fans émotion d'avoir vu ce

vieillard au moment où il venoit de defcendre chez

le Général Washington : il étoit affis
,
parce que

fon attaque de goutte continuoit encore ; & tandis

que nous étions debout autour de lui , il nous ra-

(0 flag, proprement pavillon , s'entend des pavillons de trêve ,

dos bâtimens parlementaires qu'on envoie à la mer ; mais il fignifie

en anglois , tout Parlementaire , foit tromj^ctte , tambour , on

«utres,

:t

'i

1
.S-;;.
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roatoit avec un vifage ferein
,
quel avoit été l'effet

de nos batteries, dont fa maifon avoit éprouvé les

premiers coups.

La tranquillité
,
qui a fuccédé à ces tems maU

heureux, en lui donnant le loifir de compter fes

pertes , ne lui en a pas rendu le fouvenir plus

amer: il vit heureux dans une de fes plantations,

ou il ne lui faut pas fix heures d'averiifîement

pour raffembler une trentaine de fes enfans ou

petits-enfans , neveux ou petits-neveux
,
qui font

au nombre de foixante-dix , tous habitant la Virgi-

nie. Le rapide accroiflement de fa propre famille

juftifie ce qu'il me difoit de celui de la popuktion

générale. Les emplois qu'il a occupés toute fa vie

l'ont mis à portée d'en avoir des notions exades.

En 1742 , les perfonnes taillables de l'Etat de

Virginie , c'eft-à-dire , les mâles blancs au-deffus

de l'âge de feize ans , & les mâles & femelles noirs

au-de(fus du même âge, étoient au nombre de

63,000; maintenant ils excédent 160,000.

Après avoir pafîé deux jours très agréablement

au feln de cette fimille intérefTante
,
je partis le

1 2 a dix heures du matin , accompagné du Secré-
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taire & de cinq ou fix autres Nelfon

,
qui me con-

duifirent jufqu'au pont de Lîtele-Rh er
, petite

creek
,
qui fe trouvoit fur mon chemin , à-peu-près

à cinq milles d'Offly. Là
,
je me féparai d'eux ; &

après avoir fait encore onze milles dans '.^o bois

& dans un pays afTez fterile
,
j'arrivai à ne heure

après midi , à U^'dlis^s-Ordinary , c'eft-à-dire , a

l'auberge de M. Willis ; car les auberges qui , dans

le refte de l'Amérique, font défigne'es par les noms

de Tavernes, ou Maifons publiques , s'appellent en

Virginie, Ordïnary. Celui-ci confîfte dans une pe-

tite maifon placée au milieu des bois & absolument

ifole'e ; cependant j'y trouvai beaucoup de monde

raffemblé. Dès que je fus defcendu de cheval , je

demandai quelle raifon pouvoit attirer tant de

monde dans un lieu fî de'fert , & j'appris que c'e-

toit un combat de coqs. Ce divertiifement eft fort

à la mode en Virginie , où les mœurs angloifes

font plus reconnoiffabîes que dans tout le refte du

continent. Lorfque les principaux amateurs fe pro-

pofent de faire combattre leurs champions , ils ont

foin d'en donner avis au public ; & quoiqu'il n'y ait

ni pofte , ni meflageries e'tablies , cette nouvelle
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importante fe répand fi facilement, qu'on voit des

Planteurs venir de trente ou quarante milles ,

quelques-ui>5 avec des coqs, mais tous avec de

l'argent pour les paris ,
qui ne laiflent pas d'être

confidérables. Il eft néceflaire d'apporter avec foi

quelques provifions; car l'auberge ne pourroit pas

en fournir pour tant de perfonncs de bon appétit.

Quant au logement, une grande chambre pour

toute l'a/Temblée & une couverture pour chacun

,

fuffifent a ces campagnards ,
qui ne font pas plus

délicats pour les commodités de la vie ,
que dans

le choix de leurs amufemens.

Tandis que je faifois repaître mes chevaux,

j'eus celui de voir un combat. Les préparatifs du-

rèrent très longtems : on arma les coqs de longs

éperons d'acier très pointus j on coupa une partie

de leurs plumes , comme /î on vouloit les dépouiller

de leurs cuirafles : enfin ils combattirent , & Tun

d'eux refta mort fur le champ de bataille. Les paris

étoient aifez confidérables ^ l'argent des joueurs

étoit dépofé entre les mains d'un notable , & je

pris plaifir à leur faire obferver qu'il confiftoit en

grande partie en monnoie de France. Je ne fais ce
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qu'il f^iut le plus admirer , de rinfipidite d'un pareil

f^)v;dacle , ou de l'interéi ftupide qu'on y prend.

Cette paffion paroit être innée chez les Anglois;

car les \'irf;iniens font encore Anglois à Lien des

égards. Pendant que les parieurs animoient les coqs

au combat, un enfant de quinze ans
,
qui etoit près

de moi, trepignoit de joie, &. s'écrioit : Oh! it is

er chann'ing diverfLonl Ccfliui pla'ijîr bien agréable»

Il me refloit encore vingt-fcpt ou vingt-hiiit

milles à frire pour trouver la feule auberge où je

puiïe m'arréter avant d'arriver chez }A.Jeff^erfon;

car M. de Rochambeau
,
qui avoit fait le même

chemin deux mois avant , m'avoii fort recommandé

de ne pas coucher a la taverne de Louifa-Court-

Houje^ le plus mauvais gîte qu'il eût trouve' en

Ame'rique. Cette taverne eft à fjze milles de celle

de Wiliis. Comme il m'avoit fait une peinture très

énergique, tant de la maifon,que de l'hôte qui

en fait les honneurs, j'eus la curiofité d'en juger

par mes propres yeux. Je pris le prétexte de m'in-

former du chemin , & je vis que le logement des

voyageurs n'étoit autre chofe que la chambre même

du propriétaire. Cet homme , appelle M, Johnfon y

4
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eft devenu fi monftrueufement gros , qu'il ne peut

plus fortir de fbn fauteuil. C'eft un homme de

bonne humeur , mais de mœurs médiocrement

aufleres, qui a aime la bonne chère ôc toutes fortes

de plaifirs; au point qu'à l'âge de cinquante ans,

il a tant augmenté fon corps &. diminue fa for-

tune
,
que par deux principes oppolés, il eft près

de voir la fin de l'un &, de l'autre : mais tout cela

n'afîccle en aucune façon fa gaieté. Je le trouvai

étendu dans fon fauteuil, qui lui fert de lit ; car il

lui feroit difficile de fe coucher &. impoffible de fe

lever: un tabouret fupportoit fes groflcs jambes,

déjà ouvertes de tous côtés
,
prélude de ce qui

doit bientôt arriver à fon ventre. Un gros jambon

& un Bowl de, Grog lui fervoient de compagnie,

comme à un homme réfolu de mourir au milieu

de fes amis. Enfin il me rappelloit ce pays dont

parle Rabelais, où les hommes fe faifuient relier

le ventre avec des cerceaux pour prolonger leur

vie ; 6c fur-tout cet Abbé qui, ayant épuile toutes

les reflburces poffibles , s'éioit enfin réfolu à ter-

miner fes jours par un grand feftin , &. avoit invité

tout le voifinage a fes crevallUs^
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Il etoît dc'ja nuit , lorfqne j'arrivai cliez le Co-

lonci BoficcU: celui-ci eft un grand & grusEcof-

fois, âgé de foixante ans, & établi depuis quarante

ans en Amérique , où il a été Colonel de milice

fous le gouvernement anglois. Quoiqu'il tienne une

ffpèce de taverne , il paroifloit peu préparé h rece-

voir des étrangers. En effet il étoit déjà tard , &
d'ailleurs ce chemin qui ne mène qu'aux monta-

gnes , eft très peu fréquenté. Il étoit donc tranquil-

lement affis près du feu à coté de fa femme , auffi

âgée & prefqu'auffi grande que lui
,
qu'il appelloit

Honey , ce qui fe rendroit en françois par mun

petit cœur. Ces lionnétes gens nous reçurent à mer-

veille ; ils éveillèrent & raffemblerent leurs do-

meftiques. Pendant q'i'ils s'empreffoient à nous

fervir, j'entendis fouvent crier : Rofe^ Rofe; &
enfin je vis paroître la plus hideufe négreffe que

j'aie vu de ma vie. Notre fouper fut afTez frugal.

Le déjeuner du lendemain fut meilleur : nous eû-

mes du jambon, du beurre & des œufs frais , fie

pour boifTon du café au lait; car le \(^îskey, ou

l'eau-de-vie de grain, que nous avions bu la veille

^nèlée avec de l'eau , étoit fort mauvaife ; d'ailleui-s
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nous étions parfaitement accoutuniés à Tufage amë-

. icain
,
qui tf\ d'employer le café comme boitfon

en mangean». de la viande , des légumes &. tout

autre aliment.

Je me mis en marclie à huit heures du matin
,

n'ayant rien appris dans cette maifon qui foit digne

d'être remarqué, fi ce n'eft que M. ôc Madame

Bofwell
,
quelque robufles &, bien portans qu'ils

m'aient paru l'un ôc l'autre , ont eu quatorze en-

fans, dont aucun n'a atteint l'âge de deux ans.

Nous approchions d'une chaîne de montagnes affez

élevées, qu'on appelle les South-'^e/î-montains
^

parce qu'elles font les premières qu'on rencontre

en marchant vers l'oueft & avant d'arriver aux

chaînes de montagnes, connues en France fous le

nom 6!Apaldches ^ & en Virginie fous celui de

Bluc-ridge ^ North-ridge &. AlUgany. Comme le

pays eft très couvert de bois , on jouit peu de

leur afpeét. Je marchai longtems fans voir d'ha-

bitation , & aifez embarrafle de choifir entre les

diiférens chemins qui fe croifent de tems en tems \

mais; enfin j'atteignis un voyageur qui m'avoit pré-

cédé , & qui {ne fervit , non feulement à m'indiquer
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mon chemin , mais aufll k me le faire trouver

moins long : c'ëtoit un Irlandois aflez re'cemment

arrivé en Ame'rique ; mais qui avoit déjà eu le tems

d'y fiiire plufieurs campagnes & d'y recevoir un

bon coup de fufil dans la cuiiTe. Il me dit qu'on

n'avoit jamais pu tirer la balle; mais il n'en étoit

pas moins bien portant & de bonne humeur. Je

lui fis raconter fes exploits militaires , ôc je lui

demandai lur-tout quelques détails fur le pays qu'il

habite maintenant ; car il m'avoit dit qu'il étoit

établi dans la Caroline du nord , a plus de quatre-

vingt milles de Catawbaw y & à plus de troi«( cens

milles de la mer. Ces nouveaux établiffemens font

d'autant plus intérefî'ans à connoître
,
qu'éloignés

de tout commerce , ils font fondés uniquement fur

l'agriculture ; je veux parler de cette agriculture

des Patriarches, qui confifte à faire croître des

denrées pour la feule confommation du proprié-

taire y fans efpérance de les vendre ou de les échan-

ger. Il faut donc que ces Colons fe fuflifent à eux-

mêmes. On conçoit aifément que les alimens ne

leur manquent pas ; mais il faut que leurs propres

brebis
, que leurs propres champs leu;: fournirent
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des vétemens;il faut qu'ils travaillent eux-mémts

leurs laines ôc leurs chanvres pour en faire du drap

& de la toile; qu'ils préparent leurs cuirs pour en

faire des fouliers , &c. &c. Quant à la boiffori , ils

font obligés de fe contenter de lait & d'eau, juf-

quà ce que leurs pommiers foient affez grands

pour porter des fruits , ou qu'ils aient pu fe pro-

curer des alembics pour diftiller leurs grains. On

n'imagineroit pas en Europe quel eft, dans ces

tems difficiles, l'article qui manque le plus aux

nouveaux Colons ; ce font les clous, car la hache

& la fcie peuvent fuppléer à tout le refte. On

trouve pourtant le moyen d'élever des barrières

&. de condruire des toits fans employer de clous ;

mais cela rend l'ouvrage beaucoup plus long, &
on fait quel eit dans de pareilles circonflances ,

le prix du tems & du travail. C'étoit une queftion

bien naturelle que de demander k un tel cultiva-

teur quelles affaires pouvoient le conduire a plus

de quatre cens milles de chez lui : j'appris qu'il

faifoit le feul commerce dont fon pays foit inÇ-^

ccptible, celui dont les gens les plus aifés cherchent

à augmenter leur fortune ; il éioit venu vendre des
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chevaux. En effet, ces animaux fe multiplient ai-

fe'ment dans des contrées où les pâturages font

très abondans ; 6c comme on peut les conduire

fans aucune dépenfe en les faifant paître auflî fur

la route , ils forment l'objet d'exportation le plus

commode pour tous les pays éloignés du chemin

& du commerce.

La converfaiion qui s'étoit établie entre nous

continuant toujours , elle nous conduifît infenfi-^

blement au pied des montagnes. Nous n'eûmes pas

de peine à reconnoître fur un de leurs fommets

la maifon de M. JeiFerfon j car on peut dire qu'elle

brille feule en ces retraues. C'eft lui qui l'a bâtie

&, qui en a choifi le fîte ; car quoiqu'il poflëdât

déjà des terres affez confidérables aux environs

,

dans un pays fi défert , rien ne l'auroit empêché

de former un établifîement par-tout où il auroit

voulu. Mais la nature devoit à un Sage & à un

homme de goût de lui offrir dans fon propre héri-

tage le local où il pourroit mieux l'étudier & en

jouir. Il a appelle cette maifon Monticello ( i ) ,

nom très modefte affurément , car çMq eft placée

^ I
— %

(i) En Italien , mtinùcçllo, fignifiepecitc montagne, moiiticwlc.

fur
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fur une montagne très élevée , mais qui annonce

l'attrait du propriétaire pour la langue qu'on parle

en Italie , & fur-tout pour les Beaux Arts dont

cette contrée fut le berceau , & dont elle eft en-

core l'afyle. Déformais je n'avois plus befoin de

guide : je me féparai donc de mon Irlandois ; &
après avoir monté plus d'une demi-heure par un

chemin afTez commode
,

j'arrivai à Monticello.

Cette maifon, dont M» JefFerfon a été l'architeéîe

& fouvent l'ouvrier , eft bâtie dans un genre ita-

lien & aflez élégant, fans être pourtant exempte de

défaut ; elle confîfle dans un gros pavillon carre,

dans lequel on entre par deux portiques ^ ornés de

colonnes. Le rez-de-chauflee eft principalement^

occupé par un grand falon très élevé, qui fera dé-*

coré dans un ftyle abfolunient antique ; au^de/Tus*

du falon eft une bibliothèque de- même forme >

deux petites aîles, qui n onî qu'un l'ez-de-chaufîêe

8c un attique, accompagnent ce pavillon & doivent

communiquer avec des cuifines, offices, &c. qui'

formeront des deux côtés une efpece de foubafTe*

ment furmonte' d'une terrafTe. Ce n'eft pas pour

décrire la maifon que j'entre dans c«s détails ; c'eft

Tome IL Q
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pour prouver qu'elle ne re/Temble pas k celles

qu'on voit dans ce pays-ci ; de forte qu'on peut

dire que M. Jefferfon eft le premier Américain

qui ait confulté les Beaux-Arts pour favoir com-

muent il fe mettroit à couvert : mais c'eft de lui

dont je devrois feulement m'occuper ; je devrois

peindre un homme, qui n'a pas encore quarante

ans, dont la taille eft élevée & la figure douce &
^réable , mais dont l'efprit &, les connoifTances

pourroient tenir lieu de tous les agrémens exté-

rieurs ; un Américain qui , fans être jamais forti

de fon pays , eft Muficien , Deflinateur, Géomètre,

Aftronome, Phificien, Jurifconfulie & Homme-
y

d'Etat } un Sénateur de l'Amérique
,
qui a fiégé

deux ans dans ce fameux Congrès , auteur de la

révolution, dont on ne parle jamais ici fans un ref-

pe6l^ malheu^^eufement mêlé de trop de regrets ;

wn Gouverneur de la Virginie
,
qui a rempli ce

pénible emploi pendant les invafions ^Arnold

y

de Philips &, de Cornwalis; enfin un Philofophe

retiré du monde & des affaires, parce qu'il n'airau

le monde qu'autant qu'il peut fe flatter d'être utile,

4t <|ue l'efprit de fes conciioyeas n'eft encore en
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état, ni de fupportcr la lumière, ni de fou/Frir la

contradi(5lion. Une femme douce &, aimable, de

iolis enfans qu'il prend foin d'élever , une maifon

à embellii , de grandes pofreiîions à améliorer

,

les fciences & les arts a cultiver; voilà ce qui refte

ï M. Jefferfon , ?près avoir joué un rôle diftingué

fur le théâtre du Nouveau-Monde , & c« qu'il a

préféré à la Commîffion honorable de Miniftre-

Plénipotentiare en Europe (i). La vifite que je lui

faifois n'étoit pas inattendue ; il y avoit longtems

qu'il m'avoit invité à venir paiTer quelques jours

au fein de fa fociété , c*eft-a-dire , au milieu des

montagnes. Cependant je trouvai fon abord férieux

& même froid; mais je n'eus pas palfe' deux heures

avec lui, que je crus y avoir pafle toute ma vie : la

promenade, la bibliothèque & fur-tout une con-

verfation toujours variée , toujours intéreffante

,

toujours foutenue par cette fatisfadlion fi douce

qu'éprouvent deux perfonnes qui , en fe commu-

niquant leurs fentimens & leurs opinions , fe trou-

{1) M. Jefferfon ayant eu depuis le malheur de perdre fa femme

,

a ciuin cédé aux inftances qu'on lui a faites pour l'engager à ac-

cepter la place de Miniftie-Picnipotcntiaiic à la Cour de Fiance. Il

cd maintenant a Paris.

C;j
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vent toujours d'accord & s'entendent a demU

mot , me firent pafTer quatre jours comme quatre

minutes. Cette conformité de fentimens & d'opi-

nions, fur laquelle j'infifte
,
parce que c'eft à moi

à m'en applaudir, &i qu'il faut bien que l'ëgoïfme

fe montre par quelqu'endroit, cette conformité',

dis-jejëtoitfi parfaite, qu2 non feulement nos goûts

ëtûient femblables, mais auflî nos prëdileélions; ces

prëniledlions que les efprits fecs & me'thodiques ri-

diculifent en les traitant d'entboufiafme , ôc dont les

hommes fenfibles & animes fe glorifient en leur

donnant aufîi le nom d'entlioufiafme. Je me rappelle

avec plaifir, qu'un foir, comme nous étions k cau«

fer autour d'un hou^l de punch , après que Ma-

dame Jefferfon s'ëtoit retire'e , nous vînmes k parler

des poëfies ^Ofcian. Ce fut une étincelle d'électri-

cité qui paffa rapidement de l'un k l'autre : nous

nous rappellions les paflages de ces fublimes poé-

fies qui nous avoient le plus frappés , &, nous en

entretenions mes compagnons de voyage, qui heu-

reufement favoient très bien l'anglois & étoient

en état de les apprécier; mais qui ne les avoient

jamais lues. Bientôt on voulut que le livre eut

part k la toajî : on alla le ckercher , il fut placs
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près du bo>xl du punch , & l'un & l'autre nous

avoient dëja conduits aflez loin dans la nuit avant

que nous nous en fuffions apperçus. D'autres fois

la Phyfique , d'autres fois la Politique ou les Arts

faifoient le fujet de nos entretiens ; car il n'eft pas

d'objets qui aient échappés à M. Jefferfon , & il

femble que dès fa jeuneiTe il ait placé fon efprit

,

comme fa maifon,fur un lieu élevé, d'où il pût

contempler tout l'univers.

Le fenl étranger qui nous vifîta pendant notre

féjour a Monticello, fut le Colonel Armand dont

j'ai parlé dans mon premier Journal : on ûit qu'il

pafla en France l'année dernière avec le Colonel

Laiirens \ il en eft revenu .tifez tôt pour fe trouver

au fiéfre d'York , où il a marché comme Volontaire

a l'attaque des redoutes. L'objet de fon voyage

étoit d'acheter en France un habillement & un

équipement complet, pour une légion qu'il avoit

déjà commandée , mais qui avoit été détruite dans

les campagnes du fud , & qu'il falloit former de

nouveau. Il en a fait l'avance au Congrès
,
qui s'eft

engagé à fournir les hommes & les chevaux. Char^

loîiQv'dle
j petite ville naifi'ante , fduée dans une

Cl
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vallée k deux lieues de Monticello, eft le quartier

qu'on a afîigné pour raflemblement de cette.lé-

gion. Le Colonel Armand m'invita à venir diner

chez lui le lendemain : je m'y rendis avec M. Jef-

ferfon, & je trouvai la le'gion fous les armes. Elle

doit être compofëc de deux cens chevaux & de

cent-cinquante hommes d'infanterie. La cavalerie

ëtoit prefque complette & aflez bien montée ;

l'infanterie étoit encore très foible ; mais le tout

étoit bien habille' , bien arme' & avoit très bon air.

Je dînai chez le Colonel Armand avec tous les

Officiers de fon régiment & avec fon loup ; car il

s'efl: amufé a élever un loup
,
qui a maintenant dix

mois, & qui eft auffi familier, auffi doux & auffi

gai qu'un jeune chien : il ne quitte pas fon maître

,

& il a même le privile'ge de partager fon lit. Je

fouhaite qu'il re'ponde toujours à une auiîi bonne

éducation , & qu'il ne reprenne pas fon caractère

naturel
,
quand il fera parvenu a âge de loup. Il

n'eft pas tout-à-fait de la même efpèce que les

nôtres, car fon poil eft prefque noir & très lifle;

£2 forte que fa tête n'a rien de féroce , & que fans fes

oreilles droites& fa queue pendante, on le prendroit

'\
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oifement pour un chien. Peut-être doit- il aux

foins qu'on prend de fa toilette cet avantage fin-

gulier de ne point exhaler une rwauvaife odeur ;

mais j'ai remarque' que les chiens n'en avoient pas

horreur, & que lorsqu'ils rencontroient fa trace
,

ils n'y faifoient aucune attention. Or il me paroit

difficile que toute la propreté pc . ^ie trompe l'inf-

tin(5l de ces animaux ,
qui ont une telle horreur

pour les loups , qu'on en a vu au Jardin du Roi fe

hérifler & hurler à la feule odeur de deux metifs

,

ne's d'un chien ôc d'une louve. Je fuis donc porîé

a croire que cette particularité appartient à refpèce

de loups noirs ; car on en voit auffi en Amérique

de femblables aux nôtres. Peut-être en avons-noi s

en Europe de femblables a ceux de l'Amérique ;

du moins le pourroit-on conclure de cette façon

de parler fi commune : // a. peur de moi comme du

loup gris y qui donneroit à entendre qu'il y avoit

aufîî des loups noirs, .i :•,,..

Puifque je me trouve conduit a parler des ani-

maux., je placerai ici quelques obfervations que

M. Jeflerfon m'a mis à portée de faire fur les feules

bêtes fauves qui foient communes dans ce pays-ci,:

C4
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j'ai ete longtems en doute û on devoir les appeller

.chevreuils, cerfs ou daims; car on leur donne le

premier de ces noms en Canada , le fécond dans

les Provinces de l'eft, & le troifieme dans celles

^u midi. D'ailleurs en Ame'rique , les nomencla-

tures font fï peu exaéles , 8c les obfervations û

rares
,
qu'on ne peut obtenir aucune lumière en

queftionnant les gens du pays. M. JefTerfon s'e'tant

amufé à élever une vingtaine de ces animaux dans

un parc , ils y font bientôt devenus aflez familiers

,

comme cela arrive à tous les animaux de l'Amé-

rique , lefquels s'apprivoifent en général beau-

coup plus aifément que ceux d'Europe. Il fe plaît

à leur donner à manger, & ils viennent prendre

jufques dans fa main des grains de bled de Tur-

quie dont ils font très friands. Je le fuivis un foir

,

& je defcendis avec lui dans une profonde vallée

où ils ont coutume de fe raifembler a la fin du jour.

Je les vis marcher, courir, fauter; 6l plus j'exa-

minai leurs allures, moins je fus en état de les an-

nexer a aucune efpece européenne : ils font abfolu-

ment de la même couleur que le chevreuil , &
cette couleur ne varie pas dans les individus , mèm,e

.s
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lorsqu'ils font domeitiques, ce qui arrive fouvent

aux dnims. Leur bois, qui n'ont jamais plus d'un

pied &. demi do long , ni plus de trois ou quatre

cors de cliaque côte' , font plus ouverts & plus

palmes que ceux du chevreuil , & fe dirigent obli-

quement en avant : leur queue efl: de huit à dix

pouces de long; &. lorfqu'ils fautent , iis la portent

prefqiie verticale comme les daims , auxquels ils

reiremblent encore, non feulement par leurs pro-

portions , mais par la forme de la tète ,
qui eft

plus allongée ôc moins moutonnée que celle du

chevreuil. D'ailleurs , ils différent de ceux-ci , en

ce qu ils ne vont pas deux 2. deux , & qu'ils s'af-

femblent quelquefois en hordes comme les cerfs

& les daims. Enfin , d'après mes propres obferva-

tions & tout ce que j'ai pu recueillir à ce fujet,

je fuis refté convaincu que cette efpèce eft parti-

culière à l'Amérique , 6c qu'on peut la confîdérer

comme moyenne entre celle du daim &. du che-

vreuil (i).

(i) On m'a afT-nv récemment fjue loifvjue ces animaux foiu

"vieux, Uuv bois cft auni grand que celui d'un cerf; mais leur chzh

i çcnaincmcui ie mC-mc goût que cçlk des daims d'Anglêtcue.
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M. Je/Ferfon nVtant pas chafTeur, & n'ayant

jamais traverfé les mers , ne pouvoit pas avoir

d'opinion arrêtée fur cette partie de IHifloire

naturelle ; mais il n'a pas néglige' les autres. Je

vis avec plaifir qu'il s'étoit appliqué particulière-

ment aux obfervations méiéréologiques; c'cft en

effet de toutes les branches de la Phyfique celle

qu'il convient le plus aux Américains de cuhiver,

parce que l'étendue de leur pays &. la variété des

fîtes leur donnent fur ce point un grand avantage

fur nous, qui, d'ailleurs , en avons tant fur eux.

M. Jefferfon a fait avec M. Madiff'on , Profeffeur

de Mathématiques très inftruit , des obfervations

correfpondantes fur les vents qui régnent à Wil-

liamsburg &, à Monticello ; & quoique ces deux

endroits ne foient diftans que de cinquante lieues

& ne fe trouvent féparés par aucune chaîne de

montagnes , la difparité entre les réfultats s'eft

trouvée telle
,
que fur cent-vingt-fept obfervations

du vent de nord-eft à Williamsburg, il n'y en a

eu que trente-deux à Monticello, oîi le nord-oueft

a prefque toujours compenfé le nord-eft. Il pa-

roît que celui ci efl un vent de mer, qu'un obf-

I
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tarie léger arrête facilement ; en effet, il y a vingt

anf. qu'il ne fe faifoit prefque point feniir au-delà

de^ty/'/^oi/z^^, c'eft-h-dire,du confluent du Pd-

munkey &. du Matapony
,
qui fe réunirent pour

former la rivière d'Vork , à-peu-près a trente-cinq

milles de fon embouchure. Depuis que les progrès

de la population & de l'agriculture ont confidéra-

blement eclairci les bois, il pénètre jufqu'k Rich-

rnondy qui efl à trente niiiles plus loin. Sur quoi on •

peut remarquer, i^. que les vents varient infini-

ment dans leur oblu^uité &. dans la hauteur de leur

région ; a°. que rien n eft moins indifférent que la

manière dont on procède au détrichcment d un

pays, parce que la falubriié de l'air, Tordre même

des faifons
,
peuvent dépendre de l'accès qu'on

accorde aux vents ôc de la direcî^ion qu'on leur

donne. C'eft une opinion généralement répnndue

à Kome, que l'air y eft moins fain, depuis qu'on a

abattu une grande forêt qui fe trouvoit entre cette

ville &. Oftie, & qui la défendoit des vents con-

nus fous le nom de Scirocco &. de Libico. On croit

aufîî enCaftille, que l'extrême fécherefle dont on

fe plaint de plus en plus , doit fon origine au défri-
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chement des bois , qui avoient coutume d'arrêter

& de rompre les nuages. L eft encore une autre

confidération très importante fur laquelle j'ai cru

devoir fixer Tattention des Savans de ce pays-ci,

quelque défiance que j'aie de mes propres lu-

mières en Phyfique comme fur tout autre objet.

La plus grande partie de la Virginie eft un terrein

fi plat & tellement entrecoupe de creeks & de

grandes rivières
,
qu'il paroît abfolument racheté

fur la mer & tout entier de nouvelle création : il

efl: donc marécageux, & ce n'eft qu'en coupant

beaucoup de bois qu'on peut parvenir à le de/Té-

cher ; mais d'un autre côté, il ne fers jamais affeg

affaini pour ne pas abonder en exhalaifons méphi-

tiques ', Ôc de quelque nature que foient ces exha-

laifons , foit qu'elles participent de l'air fixe ou

de l'air inflammable . il eft sûr que la végétation

les abforbe également, & que les arbres font trè«

propres à remplir cet objet (i ). 11 paroît donc

également dangereux, & de conferver une grande

quantité de bois , & d'en abattre une grande quan-

_ I ! Il . J III I . HB
"*

(i) C*efl une découverte (ju'on doit à M. Franklin. '

. '

I,

à
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tité ; de forte que la meilleure manière de procéder

aux defrichemens , feroit de les difperfer autant

qu'il feroit poiiible , & de laifler toujours fubfifter

quelques bouquets de bois entre les différentes

plantations. De cette façon le terrein fur lequel on

habiteroit feroit toujours affez affaini ; & comme

il reftera encore des marais confidérables qu'on ne

pourra deffécher, on ne courra pas le rifque d'ad-

mettre trop aifément les vents qui en apporte-

roient les exhalaifons.

Mais je m'apperçois que mon Journal reffemble

affezauxconverlationsquej'avoisavecM.Jefferfon.

Je paffe d'un objet a l'autr-e, Sl je m'oublie en écri-

vant , comme je m'oubliois en m'entretenant avec

lui. Il faut quitter l'ami de la nature , mais non

pas la nature elle-même
,
qui m'attend dans toute

fa fpicndeur au but de mon voyage ; je veux parler

de ce fameux pont de rocher
,
qui réunit deux

montagnes, la chofe la plus curieufe que j'aie vu

de ma vie
,
parce que c'eft celle dont il eft plus

difficile de rendre raifon. M. Jefferfon auroit bien

voulu m'y conduire, quoique cette merveille fuit

4 plus de quatre-vingt milles de chez lui, & qu'il
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la connoilTe parfaitement; mais fa femme n'atten-

doit que le moment d'accoucher , & il n'eft pas

moins bon mari que bon philofophe & bon ci-

toyen. Il fe contenta donc de me fervir de guide

rendant lefpace de feize milles, jufqu'au paflage

de la petite rivière de Mecham. La , nous nous

réparâmes, & j'ofe me flatter que ce fut avec un

regret mutuel.

Je marchai encore dix-fept milles, toujours

dans les gorges des If^eftern-mouniaïtis , avant de

trouver un endroit où je pufle faire repofer mes

chevaux. Enfin je m'arrêtai dans une maifon ifolée,

chez un IrlandoiSj appelle Macdonald ^ où je trou-

vai des œufs, du jambon, des poulets & duWhis-

key,& où je fis un très bon diner. Cet Irlandois

e'toit honnête 6c ferviable, & fa femme, qui eft

d'une figure douce & très agre'able , n'avoit rien

d'agrefte dans fon maintien & dans fes manières.

C'eft qu'au milieu des bois & des foins ruftiques,

un Virginien ^ne re.fremble jamais à un Payfan

d'Europe : c'eft toujours un homme libre , qui a

part au gouvernement & qui commande à quelques

negresf ; de façon qu'il reunit ces deux qualités dif-

I
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tin(^ives de citoyen & de maître, en quoi il ref-

fenible parfaitement à la plus grande partie des

individus qui formoient dans les Republiques an-

ciennes ce qu'on appelloit U peuple
,
peuple très

différent du peuple aduel , & qu'on a mal-a-propoi

confondu avec celui-ci dans toutes ces déclama-

tions frivoles , dont les Auteurs demi-Philofophes,,

comparant toujours les tems anciens avec les tems

modernes , ont pris les peuples pour les hommes en

ge'ne'ral , & pre'conifé les opprefleurs de Thuma-

nité en croyant défendre la caufe de l'humanité.

Que d'idées auroient befoin d être recflifiées ! que

de mots dont le fens eft encore vague & indéter-

miné ! La dignité de l'homme a été cent fois al-

léguée , &. cette manière de s'exprimer a toujours

eu beaucoup de faveur. Cependant la dignité de

l'homme eft une chofe comparative ; fi elle eft

prife dans un fens individuel, elle eft d'autant plus

grande qu'un homme confédéré des clafîes au-def-

fous de lui : c'eft le Plébéien qui fait celle du

noble , l'efclave qui fait celle de l'homme libre
,

le noir celle du blanc : fi elle eft prife dans un fens

général, elle peut encore infpirer aux hommes
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des fentimens de tyraanie & de cruauté dans leur

rapport avec les animaux ; & dëtruilant ainfi la,

bienfaifance générale , aller contre l'ordre & le

vœu de la nature. Quel eft le principe fur lequel

la raifon , échappée aux Sophiftes & aux Rhéteurs

,

pourra enfin fe repofer ? L'égalité de droits , l'in-

térêt général qui commande à tous , l'intérêt parti-

culier lié à l'intérêt commun , l'ordre de la fo-

ciété , auffi néceflaire que la fymétrie des ruches

à miel , &c. &c. ; fî tout cela ne prête pas beaucoup

k l'éloquence , il faudra s'en confoler , & préférer

la bonne morale k la belle morale.

J'eus lieu d'être content de celle de M. Macdo-

nald ; il me fervit de fon mieux, ne me iît pas

payer trop cher , &. me donna tous les renfeigne-

mens dont j'avois befoin pour continuer ma route:

mais n'ayaat pu partir de chez lui qu'à quatre heures

6c demie , &, ayant encore douze milles à faire

pour palîér les Blue-Ruigesy ou montagnes bleues

,

je fus heureux de rencontrer en chemin un honnête

voyageur, qui me fervit de guide, & avec lequel

]t liai converlation. C e'toit un habitant dj C omté

i\ Augitfla
^
qui avoit fervi en Caroline , tomme

fimple
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_ fimple Rifieman (i) : cependant il ëtoit monté fur

un bon cheval , &. paroiflbit un homme k fon aife.

C'eft qu'en Amérique , la Milice eft compofée de

tou5 les citoyens indiftinélement , & que les Offi-

ciers font élus par les Miliciens eux-mêmes , fans

égard pour les fervices & pour l'expérience. Mon.

Rifieman s'étoit :rouvé au combat de Cowpens^ où

îe Général Morgan , avec huit cents hommes de

milice, défit entièrement le fameux Tarleton, qui

. étoit alors à la tête de fa légion, d'un Régiment de

^troupes réglées, & de difFérens piquets tirés de

l'armée , formant à-peu-près douze cents hommes

^

dont on lui tua , ou prit, plus df huit cents. Cet évé-

nement, le plus extraordinaire de toute la guerre,

avoit toujours excité ma curiofité. On a générale-

ment admiré la modeftie &. la (implicite du compte

que le Général Morgan en a rendu. Mais une cir-

( I ) Les Rijle-men font une milice virginicnnc , compo-

fée des habiraiis des montagnes
,
qui font tous des cha(feuts très

adroits 2v qui fe fervent de carabines rayées. A la fin de la guerre

on en faifoit très pcud'ufage
,
parce qu'on avoit obfervé que l'avan-

tage de la juftcflc dans le tire de leurs armes étoit plus que compcîiic

par la difficulté de les recharger.

Tome IL ' D
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conftance de cette relation, m'avoittoujoursetonne.

Morgan avoit mis fes troupes en bataille clans un

bois clair , & il avoit partage' les Rifleman fur les

deux ailes , de maniera qu'ils formoient avec la

ligne, une efpece de tenaille, qui re'unifi'oit tous

les feux direcfls Ôc obliques fur le centre de celle

des Anglois. Mais après la première décharge , il

avoit fait un mouvement fi dangereux
,
quand même

il auroit commandé les troupes les mieux difcipli-

ne'es, que je ne pouvois m'en rendre raifon. En

effet , il ordonna h toute la ligne de faire demi-

tour à droite, ôc après qu'elle eut marché trente

ou quarante pas en arrière , il l'arrêta , lui fit faire

face & recommencer le feu. Je priai donc ce té-

moin , dont la dépofition ne pouvoit pas être fuf-

pede, de me raconter ce qu'il avoit vu , 6c je trou-

vai fon récit parfaitement conforme à la relation de

Morgan. Enfuite je lui demandai la raifon de ce

mouvement rétrograde qu'on leur avoit ordonné ;

il me dit qu'il n'en pouvoit afîigner aucune. J'in-

fiftai , &. je m'informai fi le terrein en arrière de

la première pofition, n'étoit pas plus élevé ôc plus

avantageux : il m'affura qu'il étoit abfolument lem-

,J0
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Mable ; de forte que Ci 'eft ce mouvement qui a

engagé les Anglois , dont l'attaque n'eft pas vive ôc

confifle ordinairement à faire un grand feu plutôt

qu'à joindre Tennemi , fi c'ell , dis-je , ce mouve-

ment qui les a engagé à rompre leur ordre & a

s'avancer inconfidërement dans l'efpece de foyer

de coups de fufil qui étoient dirigés fur eux , tant du

centre que des ailes , il n'auroit tenu qu'au Général

Morgan de s'en faire un mérite , &. de fe vanter

d'avoir mis en ufage un des ftratagêmes les plus

hardis qu'on ait employés h la guerre. Cependant il

n'en a jamais parlé , ôc le récit de ce Rifleman me

donneroit lieu de conclure que fon Général , effrayé

de la fupériorité des Anglois , avoit d'abord voulu

leur céder le terrein peu-à-peu
,

jiifqu'à ce qu'il

trouvât un endroit plus fourré & plus avanta-

geux pour une troupe inférieure ; & qu'enfuite,

fe voyant prefle, il avoit fenti que le tems lui man-

quoit, & qu'il n'y avoit d'autre parti à prendre,

que de tout rifquer ôc de combattre où il étoit.

Quelque fut le motif de cette manœuvre fînguliere

,

il en réfulta toujours que Tarleton fut défait ; fes

troupes lachereni; pied de tous côtés , fans qu'il fût
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pofllble de les rallier. Gomme elles e'toient fatiguées

d'une très longue marche , elles fi rent bientôt

jointes par les milices américaines
,
qui , aide'es

d'une foixantaine de chevaux commande's par le

Colonel Washington , firent plus de cinq cents pri-

fonniers , & s'emparèrent de deux drapeaux & de

deux pièces de canon. Il étoit naturel de demander

ce que faifoit la cavalerie de Tarleton pendant &
après le combat : pendant le combat , elle avoit

cherché a tourner les flancs du Gt'ne'ral Morgan,

mais elle avoit été tenue en refpe^l par quelques

Kiflemen & par celle des Américains
,
que le Co-

lonel Washington avoit envoyé fur les flancs , di-

vifée en deux pelotons^ après le combat, elle s'étoit

enfuie à toutes jambes , fans fonger à l'infanterie , &
fans prendre aucune précaution pour en couvrir la

retraite. Quant au Général anglois, Dieu fait ce qu'il

eft devenu. .... & c'efl-là ce Tarleton
,
qui devoit

avec Cornwalis , confommer la conquête de l'Amé-

rique, qui a reçu avec Cornwalis, les remercimens

de la Chambre des Commuoes , & que toute l'An-

gleterre admire comme le héros de l'armée &
riionneur de la nation (i). Maintenant, qu'on ré-

(i) Le CoionelTatleton à douue tant de preuves, non leuic-
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flediide furie fort de la guerre , &. qu'on fe rappelle

que deux mois après cette vidoire remportée par

huit cents Miliciens, fur douze cents hommes de

vieilles troupes , le General Green , après avoir

raffemblë près de cinq mille hommes, moitié milice,

moitié Continentaux , choifi une excellente pofi-

tion , & employé toutes les reffources de l'art mi-

litaire , eft battu par dix-huit cents liommes , aban-

donné de fes Miliciens , & forcé de borner toute fa

gloire h faire payer cher aux Anglois , un champ

de bataille que le refte de fes troupes défend pied k

pied, & ne cède qu'à regret (i).

ment de courage, mais d'audace Se d'intrépidité, que tous le& mili-

taires doivent applaudir aux éloges que fa valeur a reçqs. On voudroit

feulement qu'il en eût toujours fait un bon ufage , & qu'il fe fût

montré aullî humain , aulTî fenfible,que brave Se déterminé. Le but

de ces réflexions eft donc de faire voir combien , dans cette guerre ,

les Anglois ont été obligés d'enfler leurs fuccès 8c d'atténuer leur

défaite : plus les premiers dcvenoient rares
,
plus ils étoient portés

à les folcmnifer. Howe & Burgcyne ont été difgraciés pour n'avoir

pas conquij l'Amérique ; d'autres ont été avances poux y avoir ob-

tenu quelques avantages.

(i) Depuis que ce Joiurnal a été écrit, l'Auteur a eu ocsafion

de voir le Général Morgan ; c'eft un homme âgé à-peu-près de

5c ans, d'une haute ftatiuc iîc d'une figiue vraiment maiiiale. Les
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Tout en caufant de guerre & de combats

, j'ar-

jivai au pied du Cnp^ ou, autrement dit, du Col

de Rock-Fish^ qui eft fur une e'tendue de plus dp

50 milles, le feul pafTage pour traverfer les Blue-

Ridges , du moins en voiture. Je montai afTez com-

modément pendant i'efpace de deux milles a-peu-

près. Parvenu au haut de la montagne; , je fus furpris

d'y trouver une cabane nouvellement conftruite

(Se habitée par des blancs. Je demandai à mon com-

pagnon de voyage, ce qui pouvoit les avoir engagés

a former un établifTeme . dans un endroit fi défert

& fi aride ; il me dit que c'étoient de pauvres gens

,

ferviccs qu'il a rendus pendant la guerre ont été très multiplies; aufll

a-r-il fait un chemin très rapide. On a prétendu qu'il avoit cri

Charretier : c'eft par cette même ignorance des mœurs & du lan-

g£ ';c
,
qui a fait dire que tel Général avoit été Fermier

,
parce

qu'avant la guerre il ;iVoit été Cultivateur; tel autre Boucher, parce

qu'il faifoit le commerce des beftiiux. Celui du Général Morgan

avoit pour objet le Roullage ; il entreprenoit le tranfport des mar-

chandifcs qui fe voituioicat par terre , & fouvent il fc mcttoit lui

même à la tctc de ces pi'tits convois. Le Marquis de Ch*** , la

première fois qu'il eut occafion de le voir , commandoit les troupes

de M. le Comte de Rochambeau, ce Général étant allé à Philadel-

phie pendant la marche qi- 'elles firent pour fc rendre de Williaml-

burg à Baltimore. Le Marquis de Ch*** fe trouvoit alors a Col-
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qui efpc'roient tirer quelques fccours des paffans.

Je m'aiiendois a cette réponle ; mais je fus afflige de

voir que dans un pays abfolument neuf, où la terre

ne demande que des pofl'eiieurs , 3c l'agriculture

que des bras , des blancs fufl'ent oblige* de mendier.

Je m'arrêtai un moment pour çonfidérer l'alpeél

,

chcftcr, oïl la première divifion des troupes vcnoit d'arriver, après

avoir pauc lur des bateaux une rivière qui coule auptcs de cette

ville. Les cquipaf.c» 8c l'artillerie avoicrt pris une autiv route po;u-

gagner un guç afil-z dilHcilc : Iç Gvpéral Morgan rencontra les

équipages dans un moment oli ils «ftoicut engages dans un dcfilé ; ôc

trouvant que les Charretiers ne s'y prçnoient pas bien , il s'arrêta ,

6c leur cnfcigna comment ils dcvoiçnt conduire leurs voitures. Apres

avoir nus tout en ordre , il vint dcXcçu«4ic chez le Marqui» de Cli***

ôc diner avec lui. La fimplicité de ion maintien Éc la noblcfle de fcs

manières rappelloient alFer ces ancicus Chefs gaulois ou germains ,

lorfqu'en paix avec les Romains , ils venoicnt les vifitei ôc leur

ofirif des fecours. U témoigna beaucoup d'attachement pour la na-

tion françoiic , ôc beaucoup d'admiration pour la beauté de nos

troupes ; il ne ceflbit de les regarder , fie il répctoit fouvcnt, qu'il

Icroit fon bonheur de fcrvir toute fa vie dans des armées brillantes

ôc nombreufcs. On croira aifemcnt que fon hôte lui fit beaucoup de

queîïioiîs , Se particulièrement fir l'a-^ùirc de Cpwpens. Sa réponfc

confirma le récit du Riflcman ; mais il avoua avec candeur que le

mouvement qu'il lit en arrière n'avoit point été prémédité : fes

tiojpes avoiem éic intimidées ^ ioil'que les anglois , avec moins

D4.
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plus fauvage que piquant

,
qu'offrent les montagnes

de l'oueft, vues du fommet des Blue-Ridges. Mais

comme le foleil e'toit près de fe coucher, je me

hâtai de gagner la feule auberge où je pourrois

trouver un gîte , de l'autre cote' des montagnes. Je

m'arrêtai cependant encore une fois, & je n'eus pas

f

m\

d'ordre que de confiance , s'étoient ébranlées pour les aitaqucr ;

voyant qu'elles ne s'étoient poiui: débandées , il les laifla maichcr

cent pas en arrière , & leur commanda cnfuite de faire halte & face

^ l'ennemi, commr fi précédemment il leur avoit lui-même corn*

mandé le mouvement rétrograd:.

Quoique ces notions plus récentes & plus sûres ctufTcnt rendre

inutiles les réflexions que l'on trouve dans le texte , on a cru

qu'il ëtoit à propos de les conferver
,

parce que , d'un côté
,

elles ne laiiTent pas d'être intcrenantes pour les Militaires , de

que de l'autre , elles peuvent apprendre aux Philofophes & aux Cri-

tiques \ fe défier de ceux qui ont écrit l'Hirtoire ; fur-tout lorfque

fcmblablcs à Tite-Live , a Denis d'Halicarnar.'e , & à tous les II il'

riens diferts 8c éloquens , ils fc plaifent à multiplier 5c à varier 1rs

dcfcriptions de combats , ou ce qui cft bien pis encore , lorfque

,

comme Frontin, Pol lien , 5c les autres compilateurs , ils puifent dans

les Hiftoriens les faits de gueriv-; & les ftratagèmes qu'ils s'cffoi-

cent He ralTcmbler.

Le Général Morgan n'avoit pas fcrvi depuis l'.ifTaire de Covpens;

il Inbitoit le Comté de Fairfax , ôc vivoit dans des terres qu'il avoit

acquîfes ou augmentées , en attendant que l'occafion fc préfentât de

lui donner quelque commandement. t
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lieu de m'en plaindre. Comme j'e'tois toujours fuivi

par un domeftique qui porioit un fufil , & qu'il

m'arrivoit très fouvent de defcendre de cheval pour

tirer des perdrix ou d'autre gibier, la converfation

ne m empèchoit pas d'avoir les yeux alertes, j'ap-

perçus un gros oifeau qui traverfoit le chemin , 6c,

par inftincfl de chafTeur, je devinai que ce devoit

être celui que les habitans des montagnes appellent

falfand y mais qui me'rite beaucoup mieux le nom

de gelinotte, Defcendre de cheval , appeller mon

chien, prendre mon fufil, fut l'affaire d'un mo-

ment; mais, comme je me difpofois à chercher ma

gelinotte dans les brouflailles , un de mes gens m'en

fît remarquer deux autres qui ëtoient perchées fur

un arbre derrière lui, & qui me regardoient tran-

quillement. Je choifis celle quiétoit le plus a portée,

& il ne me fallut pas beaucoup dadreffe pour la

tuer. Je la trouvai femblable , quoique peut être un

peu plus groffe , k celle que j'avois vues à New-Porf

,

ou les Américains en apportoient quelquefois au

marché , mais feulement dans l'hiver , tems où elles

defcendent des montagnes , & où il efl: plus aifé de

les tuer, Celle-ci , avant d'être plumée , étoit grofîe
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comme un chapon ; fon plumage , fur le dos & fur

les ailes , e'toii femblable à celui des poules faifanes

,

& fur le ventre &. les cuiffes, a celui des greffes

grives d'hiver : elle e'toit bottée comme les pigeons

pattus, &fes plumes defcendoient jufqu'à fes pieds;

celles de la tête forment une efpece d'aigrette : en

tout , c'eft un bel oifeau &. un e..'.cellent manger ;

mais lorfqu'il eft plume , il n'eft pas pas plus gros

qu'une perdrix rouge, ou une bartavelle. Après

avoir bien recommandé de me garder ma gelinotte

pour mon fouper, je voulus chercher la première

que j'avois vu courir dans les brouffailles. Je la fis

lever une fois , & quoique je couruffe fur le champ

à la remife , & que j'euffe un très bon chien , il me

fut impo(îible de la retrouver, ces oifeaux marchant

très vite , comme les faifands & les râles. La ma-

nière dont les habitans des montagnes s'y prennent

pour les tuer , eft de fe promener dans les bois , au

lever ou au coucher du fcïeil , & de prêter l'oreille

pour entendre le bruit qu'elles font en fe battant

les flancs avec leurs aîîes : ce bruit eft tel qu'il fe

fait entendre à plus d'un mille ; on approche tout

doucement , &. on les trouve p.ofées fur de vieux
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troncs d'arbres renverfes. Je fus peut-être heureux

que ma chaiTe n'eût pas continué avec plus de fuc-

cès ; car il étoit prefque nuit, quand j'arrivai aa

£;ue de South-River^ & les eaux augmente'es ré-

cemment par les pluies, ne laiïfoient pas que d'être

aflez hautes. Je me trouvai glorieux de traverfer k

gué ce fameux Patowmaek , que j'avois été une

heure h pader au Ferry SAlexandrie, South River

n'eft en effet qu'une branche du Patowmack, qui

prend fa fource dans les montagnes , & qui com-

mence fon cours humblement , ainfi que les autres

fleuves , mai» qu'on peut regarder comme le plus

faftueux de tous les parvenus
,
puifqu'au bout de

trente lieues , il a plus d'un mille de large , & ref-

femble plutôt à un bras de mer qu'à un fleuve.

A deux cens pas du gué, mais a plus de quarante

milles du lieu dont j'étois parti
,
je trouvai l'auberge

que M. Jefferfon m'avoit indiquée ; c'eft un des

plus mauvais gîtes de toute l'Amérique. Madame

' Tea:^e , maîtrefîè de la maifon , étoit , depuis quel-

ques tems , veuve de fon mari, & je crois qu'elle

létoit au0i de tous Tes meuble? , car je n'ai jamais vu

de maifon plus mal fournie. Un mauvais vafe d'étain
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étoit le feul bowl qui fervît pour la famille

, pour

nos domeftiques ôc pour nous : je n'ofe dire pour

quel ufage on nous le propofa encore, lorique nous

allâmes nous coucher. Comme nous étions quatre

maitres, fans compter le Rifleman, qui nous avoit

fuivi, & que j'avois engagé a fouper, il fallut que

rhôrefî'e &. fa famille nous cédafTent leur lit. Au

moment où nous nous difpofions à en profiter , un

grand jeune homme entra dans la chambre où nous

<^t.^ons ra^emblés » ouvrit une armoire , & en tira

une petite bouteille. Jt; lui demandai ce que c'e'toit :

— c'eft, dit-il y une drogue que le Doreur du voi^-

fmage m'a ordonne' de prendre tous les jours. — Et

pour quelle maladie, ajoutai-je ? — Oh ! pas grand

chofe, me répondit-il , a l'utle itch onl/, feulement

un peu de gale. Je trouvai cet aveu très ingénu^

mais je me félicitai d'avoir des draps dans mon

porte-manteau.

On croira aifément que je ne fus pas tenté de

déjeûner dans cette maifon. Je partis donc de bonne

heure, le 18 , dans l'efpérance qu'on me donna,

de trouver une auberge à dix milles de là ; mais

cette efpérance fut trompée. M. Smith ^ Plantf^r

à
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afTez pauvre , auquel on m'avoit adreffé , n avoit ni

fourrage pour nos chevaux, ni vivres pour nous.

Seulement il nous aflura qu'a huit milles plus loin

,

I nous trouverions un moulin , dont le proprie'taire

etoit auffi aubergifte. Nous trouvâmes, en effet,

& le moulin , & le Meunier. Celui-ci étoit un

. jeune homme de vingt-deux ans, d'une figure char-

mante , dont les belles dents , les lèvres vermeilles

6c les joues fleuries rappelloient le riant portrait

que M. Marmontel a fait de Lubin. Cependant fa

démarche & fon maintien ne répondoient pas s la

fraîcheur de fes traits , il paroiflbit lent & ina(flif :

je lui en demandai la raifon ; il me répondit qu'il

étoit toujours languiifant depuis la bataille de Guil-

fon , où il avoit reçu quinze ou feize coups de

fabre. Il n'avoit pas , comme les Romains , de cou-

ronne pour attefter fa valeur • il n'avoit pas non

plus , corime les François , de brevets de penfion

ni d'honneurs ; mais à la place , un morceau de

fon crâne, que fa femme alla chercher, & qu'il

me fit voir. Certainement je ne m'atiendpis pas à

trouver , au milieu de ces foHtudes de l'Amérique,

ks déplorables traces du i^i européen ; mais ce qui
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me toucha le plus , fut d'apprendre que c'eft après

avoir reçu une première bledure , &. s'être rendu

prifonnier
,

qu'il avoit ete û cruellement ëcharpe.

Ce malheureux jeune homme me racontoit qu'ac-

cablé de coups& inondé de fang , il avoit encore eu

la préfenced'efprit de penfer que fes cruels ennemis

ne voudroient pas laifler lubfifler un témoin ou

une vidime de leur barbarie, & qu'il ne lui reftoit

d'autre moyen de fauver fa vie
,
que de paroître

l'avoir perdue Il faudroit avoir les yeux de

la juflice divine, pour démêler &. reconnoître les

auteurs d'un pareil crime ; il faudroit avoir la voix de

Steator,^ il faudroit avoir toutes les trompettes de

la renommée
,
pour les dévouer à 1 liorreur des tems

préfens& à venir ; & pour annoncer aux Souverains,

au Généraux &. h tous les chefs, que les airocités

qu'ils tolèrent ou qu'ils laiffent impunies , s'accu-

muleront un jour fur leurs têtes, &, les rendront

l'exécration d'une poftérité plus fenfible & plus

éclairée que nous ne le fommes encore,

Quand M. Steel^ c'efl: le nom de mon hôte

,

auroit été plus adif ; quand fa femme ,
qui étoit

jeune &. jolie , auroit été plus induftrieufe , ils

'i

n
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n'auroient pu fuppléer l'un & l'autre à la difette

totale où ils Te trouvoient pour lors, de pain & de

toute efpece de boifTon : le pain venoit d'être pétri

ô: n'étoit pas encore au four
;
pour les liqueurs

,

elles n'étoient point en ufage dans la maifon , & le

même ruifTeau, qui faifoit tourner le moulin, fer-

voit à déialtérer le jeune ménage , de forte qu'on

pouvoit appliquer à Madame Steel , ces vers du

Guarini :

Quel fonte ond'ella beve.

Quel folo aneo la bagna , e la configlia.

Mais ces mœurs paftorales conviennent peu a des

vovageurs. Cependant quelques gâteaux de farine

cuits fur les cendres , d'excellent beurre , du bon

lait , & fur-tout l'intérêt que M. Steel nous infpi-

roit, nous firent pafler agréablement le tems né-

cefTaire pour mettre nos chevaux en état d'achever

une longue & pénible journée. Vers cinr heures

du foir , & après avoir fait trente-huit milles de

chemin, nous tvouvâmes quelques maifons où nous

apprîmes que nous étions encore à fix milles de

Praxcons - Tavern , où nous devions coucher ;

que nous avions deux gués à pafler , dont le
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dernier ^toît devenu impraticable à caufe des

pluies ; irais que nous ne ferions pas arrêtés,

parce que nous trouverions un canoî qui nous

pafleroii de Tautre côte , tandis que nos chevaux

fuivroient a la nage. La nuit & un gros orage,

qui approchoient à pas égal , nous firent hâter le

nôtre. Cependant , comme nous fumes obligés de

monter & de defcendre une montagne très élevée

,

à peine reftoit-il un pt^i de crépufcule lorfque nous

arrivâmes à la féconde rivière
,
qui n'eft rien moins

que celle de James , mais près de fa fource , &
à l'endroit où elle coule des montagnes , fous le

nom de Fluvanna. L'embarras étoit de faire paffer

dix hommes & dix chevaux avec le feul fecours

d'une pirogue de fauvages, qui pouvoit tenir au plus

quatre ou cinq perfonnes , & d'un feul nègre armé

d'une pagaye en guife de rame. On mit dans le

bateau nos felles & nos équipages ) on fit plufîeurs

voyages, ôc à chaque fois, on menoit par la bride

deux chevaux qui fuivoient à la nage. Il étoit nuit

clofe & nuit très obfcure , lorfque ce manège fut

fini : mais après qu'on eut , non fans peine, re/fellé

& rechargé nos chevaux, l'embarras fut de gagner

l'auberge

/
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l'auberge qui était encore a un demi mille de là.

En effet , la rivière coule entre dt- u:; elpcces de

précipices, & comme le bateau n'avuit pu aborder

au même endroit où fe trouve le gué , & par con^

féquent le chemin, il falloir gravir la montagne par

un fentier très peu pratiqué ^ très difncile même

en plein jour, Nous ne nous en ferions j^imais tirés,

û je n'nvois engagé notre batelier à nous conduire.

Nous montâmes donc de notre mieux , chacun con-

duifant fon clievalpar la bride au milieu des arbre.'^,

dont Tobfcurité ne nous permettoit pas de voir les

branches, lors même qu'elles nous frnppoient le

vifage. Enfin nous arrivâmes à Praxron's-Tavern :

il étoit dix heures du foir , & la maifon étoit fermé**;

je (kvrois dire les maifons, car il y en avoit deux.

J'approchai de celle q li s'offrit la première , & je

frappai 'a la porte ; on m'ouvrit, ôc je tIs cinq eu

fix petits nègres couchés fur une natte, devant un

grand feu. Je me fis ouvrir l'autre maifon, où je

trouvai cinq ou fix enfans blancs , couchés pareil-

lenient fur une natte, devant wn grand feu ; deux

ou trois nègres adultes
,

prefidoient à ces dei'X

compagnies. Ils me dirent que M. Praxton , fa

Tome II, E
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femme & toute fa famille , avoient e'tc invite'sh une

noce, mais qu'ils n'ëtoicnî pas loin, &. qu'ils alloient

les chercher. Moi qui etois invire à foiiper par une

faim vès naturelle après une longue marche &
bc", up de fatigue, je me trouvois dans une po-

filiu,! i.hi n différente des maries & de leurs con-

vives. J'ëtois Air-tout glacé par la crainte de voir re-

venir nos hôtes complettement ivres. Je me trompai;

ils arrivèrent avec toute leur raifon ; ils furent

honnêtes & emprefîës , & a près de minuit , nous

eûmes un excellent fouper. Quoique le logement

ôc les liis ne fuffent pas tels que nous les aurions

defirés, ils e'toient meilleurs que chez Madame

Teaze, & nous n'avions pas droit d'être difficiles.

D ailleurs nous goûtions la fatisfacflion d'avoir atteint

le but de notre voyage ; le Pont-Naturel néxoit pas

a plus de huit milles, ôc nous avions pris toutes

les informaiions nécefTaires pour en trouver le

chemin.

Le lendemain matin , le déjeuné fut prêt de

boiine heure & fervi par les filles du Capitaine

Praxton. Dans la foirée précédente , elles n'a-

voient pas paru abfolument à leur avantage.;
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cependant autant que robfcurité de la cliambre oii

nous foupions , notre appétit &: les inimenfes

bonnets, dont elles s'e'toient affublées pour la noce ,

nous avoient permis d'en juger, nous les avions

trouve'es aifez bien ; mais lorfqu'à la lumière du

jour nous les vîmes avec leurs cheveux retroufTes

pour toute ccëfTure , le repos de la nuit pour to. te

parure^ & pour toute grâce leur flmplicitc . t-

turelle , nous nous confirmâmes dans ronin'cri

que nous avions déjà prife du peuple des r.'i*»

gnes ,
qui eft en ge'neral plus beau &. plus fain

que celui des bords de la mer. Il y avoit dans la

maifon un jeune homme aïïez bien mis & d'une

figure agre'able : je crus que ç'etoit un parti qui fe

propofoit pour l'une de nos hôteffes ; mais j'appris

qu'il e'toit venu pour des mariages de toute autr«

efpece. En effet , mes compagnons de voyage

m'ayant invité à venir voir un parfaitement beau

cheval
,

qui étoit feul dans une petite écurie

,

j'appris que c'étoit un étalon que ce jeune homme

avoit amené de pi is de quatre-vingt milles de là

pour vendre fes faveurs aux jumens du Pays. Il

f .ifoit payer vingt shellings , ou dix-huit livres d«

Ea

p» »
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notre monnoie
,
pour chaque vifite , & le double

pour une fociétë plus fuivie ; ce qui eft beaucoup

moins c{u'on ne paye clans le relie de la Virginie.

Ces détails, qui peuvent paroître minutieux, fer-

viront pourtant h faire connoître un Pa^ s , où les

hommes, ciirperfes dans les bois, ne font iloles

que par l'aifance domeftique qui les rend indë-

pendans les uns des autres, 6c fe correfpondent

toujours lorfque les befoins mutuels &, l'intërét

^e'ne'ral le demandent. Mais je fuis trop près

du Pont-Naturel pour m'arrèrer a d'autres objets.

Je m'ëtois mis en marche à neuf heures du

matin , & pour dire vrai , \\n peu h l'aventure ; car

dans ces montagnes , où il y a trop ou trop peu de

chemins , on croit toujours avoir donne' aux voya-

geurs des indications fu/nlantes , &. ils ne manquent

gueres de s'égarer. C'ell le dtfaut ordinaire de

ceux qui enfcignent ce qu'il favent trop bien ; &
les chemins des fciences ne font pas exempts de

cet inconvénient. He ireufement qu'après avoir

marché à peine Tefpace de deux milles
^ je ren-

contrai un homme qui venoit de faire ferrer ion

cheval à une forge voifine, & qui s'en retournoir
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cliez lui fuivi de cinq ou fix chiens courriUS. L?

converfation s'établit entre nou'-, , 6c ce qui arrive

rarement en Amérique , il fut curieux de favoir

qui j'étois &. où j'allois. M:i qualité d'Oflicier-

Générai François, ma curiofné pour lei merveil-

les de fon pays lui infpirercnt de l'intérêt pour

moi: il s'offrit de me conduire, &i il me mena

Tantôt par de petits fentiers, tantôt à travers les

bois, toujours grimpant, defcendant les monta-

gnes ; de forte que fans guide il m'eut fallu être

forcier pour trouver le chemint Enfin au bout

de deux heures nous defcendîmes une cote efcar-

pée & nous en montâmes une autre ; pendant ce

tems-là il cherchoit à engager de plus en plus l:i

converfation. Enfin , il pouffa fon cheval plus

Vite, & puis s'arrêtant tout court, il me dit : »vous

» voulez voir le Pont-Naturel^ n'efl-il pas vrai ?

» Eh bien ! vous êtes maintenant deffus ; def-

» cendez de cheval , marchez vingt pas fur îa

>:^ droite ou fur la gauche &. vous verrez ce nro-

» dige » ! Je m'étois bien apperçu qu'il y avoit

des deux cotés une profo-ndeur affez confidérable
;

mais les arbres m'avoicnt empêché d'en juger ou

£3



Ih!

m

il 11

70 Voyages
d'y faire attention. En approchant du précipice,

je vis d'abord deux grandes niafles ou chaînes de

rochers qui formoient le revûemeni d'un ravin,

ou plutôt d'un abîme immenfe ; mais en me pla-

çant , non fins précaution , fur l'ourlet même de

rcfcarpemen:
,

je vis que ces deux paroirs fe rJu-

niiïbient fous mes pieds en formant une voûte dont

Je ne pouvois encore connoître que la hauteur.

Après avoir joui de ce fpeclacle magnifique , mais

e/Frayant , au point que plufieurs perfonnes ont

peine à le foutenir ; je me portai du coté de l'oueft

dont l'afped n'eft pas moins impofant : il efl même

plus pittorefque. Cette Théba'ide , ces pins antiques,

ces maffcs de rochers , d'autant plus étonnantes

qu'elles fembient avoir une fauvage fymétrie &
concourir grofTierement a un but , tout cet appa-

reil de la nature brute & informe
,
qui efîaye les

moyens de l'art , aïïiégent à la fois les fens ôc

la penfée, &, excitent une tenébreufe & mé-

lancolique a'^miration. Mais c'efl au pied des

rochers , au bord d'un petit ruilTeau qui coule fous

cette arche immenfe qu'il faut juger de fon éton-

nante flrucflure j on y reconnoît les contre-forts

,
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les arriere-voufîures & les profils que rarchi-

tedure auroit pu lui donner. L'arche nt(\ pas

coinplette , la portion orientale de l'arc nV'tant

Jk j)as auffi grand»i que l'occidentaïc , parce que de

ce côté la montagne eft plus élevée que celle qui

lui ed oppofée. Une chofe extraordinaire , cVd

qu'on ne voit dans la partie inférieure du ruiffeau

^ aucun débri confidérable, aucune trace du dcd:!-

rement qui a dû détruire le noyau du rcclicr pour

n'en laKFer fubfifter que la pirtie fupérRure; car

c'eft là la feule hypothefe qui puiffe rendre rai-

fon d'un tel prodige. Nul recou'-s po/Tible a celle

d'un Volcan ou d'une alluvion ; nulle trace d'un

enibrâfement fubit, ou du travail lent &. pénible

des eaux. Le rocher efl: de nature calcaire &:

fes couches font paraJleles h l'horifon , circonfiance

qui exclut encore 1 idée d'un tremblement de terre

ou d'une crevafîe fouterraine. Enfin ce n'efl point

à un périt nombre de voyageurs à décider l'opi-

nion publique fur celte merveille de la nature;

t'efl: aux fa vans des deux mondes k qui il appar-

tient d'en juger, Ôc ils feront h portée de le faire.

On a pris les mefures néceifaires pour lui donner
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de notre guide
, ) avoit témoigné quelque dt^fir

de nous recevoir chez lui , & il aiîiiroit que nous

y ferions au(îî bien que dans l'auberge qu'on nous

nvoit indiqué cliez M. Prnxton. Quand même je

n'en aurois pas été perfuadé
,

j'avois trop d'obli-

gation a M. Grisby pour ne pas lui doni'er la

préférence. Je recommençai donc à traverfer les

bois fous fa conduite ; ces bois étoient très élevés.

Des chênes forts &. ro^'jftes , des pins démefurés

qui fufîiroient aux flottes de toutes les nations

de l'Europe
, y vieillirent &. y meurent fur leur fol

natal, lans que la main de l'induflrie puilfe jani.:is

les en tirer. On efl: furpris de trouver dans ces

forêts inhabitées les traces de plufîeurs incendies.

Ces accidens font quelquefois caufés par l'impru-

dence des voyageurs qui allument du feu tandis

qu'ils prennent quelque repos, & négligent après

cela de l'éteindre. On n'y fait pas grande atten-

tion quand les bois feuls en font la viétime; m.iis

ces bois (ont toujours cultivés dans quelques par-

ties. Le ieu gagne fouvent les barrières dont les

cliamps font entourés & quelquefois les maifona

mêmes
, ce qui caufe la ruine des cultiva t^'urs.
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Je me fonviens que tandis que j'etois à Mon*

fîcello , d ou l'on peut découvrir trente ou qua-

rante lieues de bois
,

je vis plufieurs incendies a

trois ou quatre lieues les uns des autres j ils conti-

nuèrent jufqu'à ce qu'une grande pluie qui fur-

vint heureufement reufsît enlîn à les éteindre.

J'arrivai chez M. Grisby un peu avant cinq

heures, n'ayant fait d'autre remontre dans mon

chemin que celle d'un dindon fauvage
,
qui fe

leva d'affez loin &. qu'il me fut impoiïible de re-

trouver. La maifon n etoit pas grande , mais propre

& commode. Nous la trouvâmes déjà occupée par

des voyageurs, auxquels nous de\ ions afTurément

toute forte de r^fpccfl, û h prééminence entre

les voyageurs fe mefure fur le chemin qu'ils ont

à faire. C'étoit un jeune homme de vingt-huit ans,

lien portant & de bonne humeur : il étoit parti

de Philadelphie avec une jolie femme âgée de vingt

ans 5 & un petit enfant au maillot
,
pour aller

s'établir à cinq cens milles au-delà des montagnes,

dans un pays nouvellement habité &. voifin de

ÏOkio
, qu'on appelle le Comté de Keruiuket.

Tout fon équipage conMoit en un cheval qui

•A
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portoit fa femme & fon enfant. Nous reftàmes

ftupéfaits de la manière dégagée dont il procédoit

a fon expe'dition , 6c nous nous permîmes de lui

en t 'moigner notre furprife II nous dit que les

bonnes terres etoient trop difficiles h acqiierir en

Penfylvanie j que les denrées y e'toient trop chères

&. les hommes trop nombreux
j
qu'en confequence

il avoit jugé h propos d'achettr
,
pour à-peu près

cinquante louis, une conceflion de mille arpens de

terre dans le Kentucket ; cette concefîion avoit

été faite autrefois à un Colonel de milice , lorf-

que le Roi d'Angleterre jugea à propos d'ordon-

ner la diflribution de ces terreins immenfes ^

dont une partie fut vendue & l'autre réfervée

pour les récompenfes des troupes Américaines qui

avoient lervi en Canada. Mais, lui répondis-je

,

où font les bediaux , les inllrumens ar-'^toires avec

lefquels vous comptez commencer vos défriche-

mens ? Dans le pays même , me dit-il : je ne

porte rien avec moi ; mais j'ai de l'argent dans

ma poche , & rien ne me manquera. Je corn-

mençois h me rendre raifun de la réfolution de

ce jeune homme , aélif , vigoureux & fans fouci;

li>Tt.

,«J^
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mais cette jolie femme , âge'e de vingt ans feuîe-^

ment , je la croyois au defefpoir du facrifice qu'elle

venoit de faire. Je chercHois a épier dans fes

traits , dans fa contenance , les fentimens fecrets

dont fon ame etoit occupe'e. Quoiqu'elle fe fut

retirée dans une petite chambre ]:our nous faire

place , elle venoit plufîeurs fois dans celle où nous

étions : je vis , non fans étonnement
,
que fes

agre'ni'^nb naturels étoient encore eniLelH? par la

ferénite' de fon ame ; elle careffuit foiivcin foa

enfant & fon mari , &. paroifîoii f-^rt difpofe'e

k remolir ce premier vœu de toute Colonie naif-

fante , l'accrnifrement de la por :l:uitni,

Tandis qu'on preparoit le fouper, qu'on par-

îoit de voyages ^k qu'on cherchoit fur la carte

Ifi cbemin que nos émigrans dévoient fuivre , je

re'flechis qu'il reftoit encore une heure d^* jour; que

c e'toit pofitivement celle où j'avois vu les gelinottes,

& qu'on m'avoit afîure' qu'il y en avoit dans le \ oi-

image. Je crus qu'il failoit profiter de l'heure du

chaifeur , comme de celle du berger. Je pris donc

mon fufîl , & j'allai me promener dans les bois :

t la p^^ce de gelinottes
,

je ne trouvai qu'un

«
'i'
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lapin que je blefîai ; mais qui fe laiiFa couler dans

un fond où je le perdis de vue. Htureufement pour

moi que les chiens courans de M. Grisby , accou-

rurent au coup de fufii , & me trouvèrent mon

lapin
,
qui avoit gr4gnë le creux d'un arbre , au haut

duquel il auroit monte , s'il n avoit pas eu une

jambe caiTee ; car les lapins d'Amérique différent

de ceux de l'Europe , en ce qu'ils ne font pas de

terrier, & fe réfugient dans le creux des arbres ou

ils montent comme des chats , &, fouvent à une

hauteur confîderable. Content de ma vic9>oire
,

je

revins à la maifon ; mais je m'arrêtai quelque tems

à entendre , au coucher du foleil , deux thrush , ou

grives rouiïes , yqui fembloient s'être de'iiées au

chant , comme les bergers de Théocrite. Cet oi-

feau doit , à mon avis , être coniîdéré comme le

roiii^nol de l'Ame'rique. Il relfemble au notrt ar

la forme ,
par la couleur & par les habitudes ; mais

il eft du double plus gros ; fon chant eft femoiable

a celui de la grive , mais tellement varié ^ per-

fectionné
,
que , {\ l'on en excepte les noies éj^ales

&. plaintives du roffignol européen , on pourrait les

prendre l'un pour l'autre. C'ell un oifeau de pafiage

'n^: :W.
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comme le moqueur ^ 6c comme lui aufîî, il refle

quelquefois pendant Vhiver.

De retour à la maifon, le fouper e'toit deTor-

mais mon unique affaire ; M. &. Madame Grisby

en étoient entièrement occupes , tandis que leurs

filles , agees de 1 6 ou 17 ans , ôc faites à peindre
,

prëparoient le couvert. Je priai M. Grisby de fou-

per avec nous ; mais il n'y voulut pas confentir

,

parce qu'il avoit encore à travailler pour notre

propre fervice. Ses foins ne furent pas inutiles :

notre fouper fut très bon ; mais ce jour-lh & les

trois jours fuivans nous n'eûmes à boire que du

NSv'heyski , dont nous fîmes cependant du toif/dy

aflez pafïabîe. Le lendemain n|ptin le déjeuner

fut prêt de bonne heure & ccrrefpondant au fouper.

M. Grisby.^ qui n avoit plus rien à faire, fe mit h

tnble avec nous. Il avoit un cbeval fellé
, parce

qu'il vouloit encore nous fervir de guide jufqu'au

Ferry de Grccnly , où nous devions repayer la

Fluvanna ; mais on vint me dire qu'un de mes-

chevaux de fuite etoit (î blcffë fur le garrot qu'il

e'toit impoiïible de le monter. Cet accident étoit

d'autant plus fâcheux , que j'avois déjà été oblige'.

i
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cl'en lailîer un chez M Jt^fFerfon ; de forte que je

n'en avois plus de relais. J'eus recours à mon ami

M. Grisby ; il me dit que le feul de fcs chevaux

qui me convint etoit celui qu'il montoir ordinai-

rement, & dont il alloit fe lervir pour me con-

duire; mais qu'il m'en accommoderoit volontiers

en prenant le mien à la place. Je l'affurai que je lui

donnerois tout ce qu'il voudroit de retour. Il alla

voir mon cheval, & en rentrant il me dit qu'il

croyoit qu'il vaudroit le fien lorfqu'il feroit gne'ri ,

& que je ferois Ih-delTus tel arrangement que je

voudrois. L'un & l'autre pouvoient valoir chacun

dix k douze louis : je lui en donnai deux de retour,

& il fut parfaitement content. Un moment avant

je lui avois demandé le mémoire de ma dépenfe ;

& comme il n'avoit jamais voulu me le préfenter,

difant toujours qu'il s'en rapportoit a moi
,
je lui

avois donné quatre louis : il les reçut , mais en

Uî affurant que c'étoit le double de la dépenfe que

j'avois faite. Enfin il fallut quitter cette bonne

maifon , mais non pas M. Grisby
,
qui avoit pris

un autre cheval ôc qui m accompagnoit. En che-

min il me montra deux plantations qu'il avoit pol-
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fedees fucceiîîvement avant de fe fixer dans celle

qii il cultive maintenant. Il les avoit laifTees déjà

en a/îez bon état, &. les avoit vendues h raifon de

12 à ij sîiellings l'acre; ce qui revient à-peu-

prcs h lo livres de notre monnoie. Nous vîmes

encore plufieurs autres plantations au milieu des

bois ; elles ëtoient toutes fituëes au bord de quelque

ruiÏÏeau dont la fource n ëtoit pas éloignée. Les

pt'chers qu'on a foin d'y planter, & les arbres de

.ludëe qui croiffent naturellement au bord de l'eau,

étoicnt e'galement en fleur &, contraftoient agréa-

blement avec les fapins &. les chênes immenfes

,

au milieu defquels on avoit commencé ces nou-

velles cultures.

Il étoif près de i o heures lorfque nous arrivâmes

au Ferry : comme nous en approchions , & que

nous fuivions déjà les bords de la rivière
,
j'apper-

çus un animal que je ne connoifîois pas ; il reve-

noit du bord de la rivière , &. cherchoit à gagner

le bois. Je poufîai mon cheval de ce côté là , efpé-

rant l'effrayer &. le forcer à monter fur un arbre ;

car je le | rcnois pour un raccoon. Effectivement je

le vis grimper fur l'arbre le plus proche de lui

,

a
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ivement je

be de lui,

mais

mais alfez lentement &. afîez maladroitement. Je

n'eus pas grande peine à le tuer j car il ne clier-

clioit pas même à fe cacher comme les écureuils

,

en fe couvrant de quelques grufle^ braiiclie;, I.orf-

que je l'eus arraché à mes chiens, au milieu def-

quels il fe débaltoit , & qu'il avoit même mordu

aiïez fort
,

je l'examinai plus attentivement , &
je reconnus que c étoit le monax ^ ou la marmotte

d'Amérique : fa forme , fa fourrure & fa couleur

refîémblent beaucoup à celles du rat mufqué
;

mais il eft plus gros, & il en diffère particulière-

ment en ce qu'il a la queue courte & garnie de

poil : mais , comme le rat mufqué , il a les os

des cotes fi courts &, fi flexibles, qu'on les pren-

droit pour de fimples cartilages ; de forte que

quoiqu'il foit beaucoup plus épais qu'un lièvre

il pourroit paffer par un trou qui n'auroit pas plus

de deux pouces de diamètre.

Le Ferry de Creenly tire fon nom de celui qui

en eft propriétaire ; il fe trouve entre deux côtes

efcarpées. Nous le pafsàmes en trois voyages; &
nous étant féparés de M, Grisby , nous dépendîmes

de notre propre induflrie pour trouver le chemia

Tom€ IL F
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d'un gjp très cfcarpé & très peu frecfuente

,
qui

etoit la feule porte par laquelle il nous fut poflîble

de fortir des montagnes. On nous avoit prévenu

au Ferry que nous ne trouverions qu'une feule

maifon à trois milles de là , 6c au pied même de

Ja montagne qu'il falloit gravir. Un petit feniier

nous conduifoit à cette maifon : après y avoir pn >

de nouvelles informations, nous fuivîmes un autre

fentier^ & nous commençâmes à monter, non

fans peine ; car le plus fouvent la pente ëtoit fî

rapide , que nous e'tions obligés d'arrêter nos che-

vaux pour leur faire reprendre haleine. La rampe

qui forme le chemin n'a pas moins de trois milles

de long ; ce qui peut faire juger de la hauteur de

cette montagne, qui eft pourtant fur une efpace de

cent milles , la moins efcarpée de celles qui com-

pofent les Blue-Hidges. Parvenus au fommet, nous

jouîmes de la récompenfe qu'on obtient ordinaire-

ment après de pareils travaux ; un fpedacle ma-

gnifique , mais fauvage , s'ofîrit à nos regards ; nous

vîmes les montagnes qui forment le Nonh-Rldge

^

& celles qui, traverfant d'une chaîne à l'autre , fe

véuniflent que'quefois aux Blue-Ridges, C'eft dans

I
4

je

cei

,

I
If
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une de ces efpèces de traverfes
,
que le trouv»

placé le Pont-Naturel. On obfervera que je n8

parle ici que de la vue du côté du nord : c'eil que

;>ous n'avions pas l'avantage de jouii- du double

îjlpeifl ;
quelques lommets voifins &. la hauteur des

arbres nt ^a empêchant d'étendre noc regards vers

le (iid.

La dcfcente ne fut pas moins rapide que la

montée avoit été efcarpée : la longueur eft auffi

de trois r.'iilles. Nous jugeâmes neceflaire, pour le

foulagement de nos chevaux & pour notre propre

fureté , de la faire à pied
,
quoique les pierres qui

louloient fous nos pas, la rendirent affez incom-

mode. Mes chiens
,
qui n'étoient pas fi touchés

que moi de cei inconvénient, battoient toujours les

bois , tandis que je marchois lentement ; ils firent

lever à deux cens pas du chemin, cinq dindons fau-

vages ; mais comme ces oifeaux dirigèrent leur vol

vers un efcarpement que je laiflbis derrière moi,

je ne jugeai pas à propos de les aller chercher. Nous

étions déjà près du piexl delà montagne,lorfque noui

commençâmes à appercevoir l'horifbn ; mais dans

cet horifon , nous ne voyions encore que des bois

Fi
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& des montagnes beaucoup moins hautes que celles

dont nous fortion?, û l'on en excepte cependant

les trois fommets connus fous le nom de Peacks

cf Otter
^
qui font encore très-eleves, & qui s'a-

vancent des Blue-Ridges comme une efpece de

contre-garde. En général , tout k pays, depuis les

Blue-Ridges jufqu'aux foiirces de ïApamatock^

peut être confidérë comme un glacis compofé de ,

petites montagnes qui partent du pied des Blue-

Ridges , & vont toujours en s'abaiflânt. C'eft ce

dont les meilleurs cartes de la ^ irginie ne donnent

aucime indicatior\ ; de forte qu'il eft impofîible que

par leur infpeé^ion, on fe forme une idée jufle de

la nature du pays.

Il étoit alors une lieure ôc demie, & nous avions

fait feize milles dans des chemins très difficiles

,

lorfque nous arrivâmes à la première maifon,

au pied du Gap : mais comme ce n'étoit qu'une

cabane a/fez pauvre , nous fumes obligés d'allçr

deiîx milles plus loin , chez un Planteur nommé
Lambert^ qui nous reçut avec toute forte d'hon-

nêtetés. Il nous donna du gâteau & du lait , car

il n'avoit chez lui ni pain , ni bikuit ; ôt tandis que

>k--..^
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nos chevaux mangeoient un peu de grain , il nous

tint bonne &. joyeufe compagnie, Ce M. Lambert

eft une efpece de pbe'nomene en Amérique , où la

longévité n'eft pas commune ; il a 83 ans, & n'en

paroît gueres plus de 55 ; il eft fort connu dans

fa patrie
,
parce qu'il n'y a pas de métier q-^l n'ait

fait , & de pays qu'il n'ait habité. Maintenant il eft

Cultivateur, & vit dans une très belle plantation

qu'il a défriché au pied des montagnes. Sa femme ^

âgée feulement de 65 ans , avoit l'air beaucoup plus

vieille que lui. Pour fes fils , il font encore jeunes :

l'un d'eux eft Capitaine dans la légion de Virginie
,

& il a formé lui-même fa compagnie, au com-

mencement de la guerre. Elle étuii alors compofée

de foixante-trois hommes , tous enrôlés dans fon

voifinage;&. après fix campagnes, les foixanîc-

trois hommes font encore en vie : quelques-uns

feulement ont été bleflés. A cinq heures nous nous

remîmes en route pour gagner s dix milles plus

loin, la maifon d*un Capitaine Muller
^ qui n'tft

pas plus aubergifte que M. Lambert , mais qui re-

i;oit volontiers le petit nombre de voyageurs qui

p:i(!ent par ce chemin peu fréquenté. On nous avoit

1
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afluré que nous ne pourrions pas manquer le che-

m n ; il falloit dire que nous ne pourrions pas ne

pas le manquer. Nous fumes très heureux de ne

nous e'garer que deux fois , & enfin rous arri-

vâmes a nuit clofe chez le Capitaine Muller. C'eft

un homme de 60 ans, haut de fix piids à-peu-

près , & gros a proportion , aflez bavard, mais bon

homme , attaché a fa patrie & curieux de nouvelles.

Il me dit qu'il alloit faire de fon mieux pour nous

donner a fouper, mais qu'il ne pouvoit nous offrir

d autre logement que la chambre où il nous rece-

voit & où il feroit porter des lits. Cette chambre

étoït fpacieufe & propre ; mais elle e'toit déjà oc-

cupée par un malade qu'il ne pouvoit déranger,

<k qu'il nous prioit de laifler dans la petite place

qu'il occupoit : c'étoit un malheureux vieillard de

quatre-vingts ans, qui , deux jours auparavant,

voyageant dans les environs , avoit été a moitié

dévoré par une grofTe chienne , dont il avoit impru-

demment approché les petits ; elle lui avoit déchiré

un bras & une cuifTe. M. Muller lui donnoit tous

les foins qui dépendoient de lui , & Madame Muller

panfoit elle - même fes plaies. Ce bon homme

'ii'iî!
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ao idant la fc h ilfermit pendant toute la loiree , mais la nuit

plaignit beaucoup & nous réveilla quelquefois. Le

lendemain matin je lui demandai comment il fe

trouvoit , & il me répondit : oh ! mighty weak
,

puifTamment faible. C'eft que l'adverbe mighty
,

pui[fammen[ , eft fort a la mode dans ce pays-là , &
on en fait quelquefois Tufage le plus ridicule

,

comme dans cette occafion. Avant de partir
,
je

iîs demander le iùll ou le mémoire ; on me dit que

M. Muller n'en vouloit pas preTenter. Je le iîs

appeller, &lui donnai deux louis, en lui demandant

Ci c etoit afTez : « beaucoup trop , me re'pondit-il :

» vous venez de France dans mon pays pour le

» fecourir & le défendre
,
je devroii vous micujf

v> recevoir & ne rien prendre de vous ; mais je fnis

j» un pauvre campagnard , & je ne fuis pas en état

» de vous témoigner ma reconnoifTance. Si je

>> nétoit pas malade , & efFeé1;ivement il éioif

>? afmatique
,

je monterois encore à cheval , &
» j'irois combattre avec vous y.

Le peu de refTources que j'avois trouvé dans celte

maifon, &. la néceffité de partager la longue jour-

née qui me refluit a faire , m'avoit décidé h pnri.i
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le heure, & a aller déleùntr a Ne n^-I.on{{on

,

petite ville fituee à dix milles de là. L'embarras

e'ioit encore de trouver le chemin ; un homme que

je rencontrai dans la cour , prêt à monter a cheval

comme moi , m'en tira heureulement. C'e'toit un

ancien Capitaine de la légion de Virginie ^ je l'avois

vu arriver la veille , au loir , accompagnant deux

grandes demoifelles
,

qui ëtoient coëffees d'im-

nicnfes bonnets de gafe, couvertes de rubans, &
parées d'une manière qui contraftoit tout-à-fait

avec la fimplicitë de la maifon où je me trouvois.

J'avois fu qu'elles ëtoient filles de M. MuUer, ci

qu'elles venoient de (oaper dans le voifînage ; mais

je m'ëtois bien garde de leur parler
,
parce que je

ne doutois pas que nous n'euïïîons pris pofTefîîon

des lits deflinës à ces belles demoifelles & à leur

compagnie , & je raourois de peur que la galan-

terie françoife ne m'obligeât à les leur rendre. Je

ne fais comment elles s'arrangèrent , rhais elles

reparurent le matin , &. elles ne parurent pas jolies.

Pour le Capitaine , il avoit ëtë coucher à un mille

de là f chez une fœur de M. Muller , & il ëtoit

venu le matin prendre fon cheval pour retourner à

I

^^
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New-London. Il offrit de m'y conduire &. de m'y

faire à déjeuner ; car il tenoit une taverne. J'acceptai

toutes fes propofitions & je fis agréablement le

chemin
,
qui efl de dix milles , ce pays , ainfi que

celui que nous avions parcouru la veille au foir
,

étant entrecoupé de t; ès-jolies plantations. New-

London , où j'arrivai à dix heurts du matin , eft

une ville naifîànte , mais déjà afîez confidérable ;

car il V a bien foixante ou ouatre-vinrrts maifons

réunies. On en a fait un lieu de dépôt pour les ma-

gafins militaires. Jl y a même différcns atteliers où

l'on travaille à la réparation des arme?. Sa fituation

au milieu des bois , &. éloignée du théâtre de la

guerre , comme du commerce, n'exige pas qu'elle

foit fortifiée \ mais la nature a tout préparé pour

en faire une forterefie. Placée fur un petit pla-

teau , environné d'un glacis dont la pente eft pre-

cifcmcnt telle qu'on la peut defircr, cette petite

ville feroit fortifiée à peu de frais , &. défendue par

une garnilon peu nombreufe. P*ù)us en partîmes vers

midi
,
pour aller chercher à vingt-quatre milles de

Ih , la feule maifon où nous puffions trouver un

gîte convenable. Ce n'éioi: pas ime auberge ; niais
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vers quatre heures après-midi , chez un Ecoflbis

appelle Johnfon ,
qui eft bien le plus ridicule per-

f )nnnge qu'on puilfe voir. Il prononçoit l'Anglois

d'une manière fi inintelligible
, que M. Dillon lui

demanda ingenuement quelle langue il parloir.

Comme M. Johnfon etoit d'afTez mauvaife hu-

meur, &. nitnie un peu ivre, je previ* que cette

qucftion ne reuiîiroit pas , & fur-tout qu'elle ne

tourneroit pas h notre profit , lorfqu'il faudroit

partir de cette efpece d'auberge. Effecflivemcnt

,

au bout de trois quarts d'heure , lorfque nous re-

montâmes à cheval , il n'eut pas honte de demander

fept dollars pour à-peu-près vingt livres pefant de

feuilles de maïs que nos chevaux avoient mange'

,

& deux bowls de towdy que nos gens avoient bu.

Je m'en confolai comme M. de Pourceaugnac ; je

le payai , mais je lui dis bien fon fait, &. j'allai à

douze milles de là , demander rhofpitalite' a un

autre Ecoffois chez qui j'arrivai \ l'entre'e de la nuit-

Celui-là fe trouva très difPe'rent de l'autre. C'ejfl un

vieillard de 72 ans , appelle' Hodneu
^
qui eft établi

en Amérique depuis quarante ans , & qui a fermé
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afTez récemment lërabliflement ou il me donna

Jiofpice. 11 ëtoit cmprefFé
,
poli & même compli-

jTienteiir , mais très fier d être ne en Europe , &l

d'avoir pafîé quelques tems à Cork , où il avoit

manqué, difoit-il , une belle occafion d'apprendie

le François ; car il y avoit vécu avec phifieurs Ne-

gocians François, dont il fë rappelloiî les noms

,

quoiqu'il y eut déjà plus de cinquante ans. 11 me

demanda au moins vingt fois û je les connoifîois,

& puis il m'apporta un vieux livre , le feul qu'il

eût dans fa maifon , c ëtoit un mauvais Traite d«

Géographie ; mais le fignet ëtoit a l'article de Coi k

,

& on voyoit qu'il lifoit fouvent cet article, carie

papier y ëtoit plus ufë qu'ailleurs. En me prëfentant

fon livre, il me dit avec un air d'importance , c'eft

a mon avis le meilleur ou\rage de Géographie qui

cxifte. Jëtois bien fur qu'il n'en avoit jamais lu

d'autres ; mais je m'amufai à lui dire qu'il avoit la

un vrai trëfor , & qu'il devoit le garder prëcieu-

fement. Il ne manqua pas de l'aller ferrer fur-le-

champ , & il revint bientôt avec un chiffon de papier

enluminé
,
qui reprëfcntoit les armoiries & les de-

vifes de la famille des Hodnetts. Je l'aflurai qu'elle

m

m
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f toit connue dans toute l'Europe
; & certainement

ce n etoit pas payer trop cher un jjon lit &. un bon

i'ouper, car le lendemain il ne voulut pas faire de

mémoire. Cependant je jugeai convenable de le

payer lionnêtement , efpérant que la famille des

Hodnetts n'en fauroit rien, & ne fe croiront pas

obligée pour cela , d'ajouter à fes armoiries un

enfeigne de cabaret.

Nous étions au 23 Avril; mais la chaleur e'toit

déjà très incommode à neuf heures du matin
,

lorfque j'arrivai à Cumherhmd-Court'K. uje ^ où je

m'arrêtai pour déjeuner. Ce chef-lieu d'un Comté

affez confiderable , eft fitue' dans une petite plaine

d'un mille de diamètre , a-peu-près à feize mille

de la maifon d'Hodnett. Outre la Court-Houfe &.

une grande auberge qui en efl l'annexe ne'ce/Taire
,

il y a fept h huit maifons habitées par de riches

particul iers. Je trouvai l'auberge remplie de monde

,

& j'appris que les Juges du Comté étaient railèm-

blés pour tenir une Court ofClaims ; c'e/l-à-dire

,

pour écouter & enregiftrer les demandes de diffé-

rens particuliers , en conféquence des fournitures

qu'ils ont faites à l'armée. On fait qu'aiTez habi-
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& fin dani ]<Twt'llement, oc uir-tout aans le cas d une invaiion im

pnfviie,les troupes américaines n'unt point de ma-

^'.ifins formés ;& comme il faut bien le faire lubfi:"

t^r , on prend des vivres & des fourrages où l'on en

trouve , &. on fe contente de donner pour tout

paiement , un reçu qu'on nomme certificat. Tant

que l'ennemi eft à portée , tant que la campagne

cft aé\îvQ , on fait peu d'attention à ces efpeces

d'emprunt qui s'accumulent fans qu'on en connoiffe

le montant , ni qu'on prenne aucune mefure pour

en conftattr les titres. Cependant le pays fe trouve

encombré de ces certificats, &. il faut , tôt ou tard

,

procéder k une liquidation La dernière aflemblee

de l'Etat a donc jugé convenable de paffer un Bil!

pour autorifer les juges dans chaque Comté , a fe

faire repréfenter tous les certificats , à en vérifier

la validité , & k les faire enregifîrer , en fpécifiant

la valeur des denrées en argent , d'après un tarif

convenu. J'eus la curiofité d'aller à la Court-Houfe

,

voir comment cela fe paiToit , & je trouvai que

c*étoit avec beaucoup d'ordre & de {implicite. Les

Juges portoient leurs habits ordinaires ; mais ils fié-

geoient dan? une tribune élevée, comme a Londres

4s^L
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dans la lalle du Bau. .\ Roi , fit dans cel'e des

Pla'ds-communx, \Jï\ d'eux me voyant debout ù

la porte de la falle , defcendii de la tribune 6c me

propofa d'aller me rafraîchir dans fa mniion, où fa

famille me recevroit, en attendant que la ce/îion

fut finie. Je lui répondis que j'éiois obligé de con-

tinuer ma route , &. effecflivement je n'avo's pas de

tems à perdre , car il me refloit encore vingt-huit

milles à faire , & par un chemin tellement dé-

pourvu de toute reffource pour les voyageurs
,

que m'étant propofé de donner encore quelques

repos & quelque nourriture à mes chevaux
,

je

ne pus trouver de fourrage, qu'a vingt milles de IL^

dans la maifon d'un Maréchal. Comme je ne

comptois y paffer qu'une demi-heure au plus , je'tois

reflé afîis fous des arbres ; mais M. d'Oyré étant

entré dans la maiibn , revint & me dit qu'il y avoit

trouvé un cercle de quatre ou cinq jeunes perfonnes

,

toutes jolies &. fort bien mifes. J'eus la ctriofité

de les voir , ôc mes regards fe fixèrent aufîî-î6t fur

une jeune femme de dix-huit ans , qui donnoit à

tèter à fon enfant. Ses traits étoient fi beaux &. fi

réguliers ; elle avoit une telle décence &. une telle
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modeflie dans fon niaiiiiicn

,
qu'elle me retraçoit

parfaitement ces belles vierges de Raphaël , modèle

ou exemple du beau idéal. Comme ce nei\ plus

qu'en Philofophe qu'il m'eft permis de confidérer

la beauté
,

je placerai ici une obfervation que j'ai

faite fouvent en pays étranger, &l l'ur-tout en An-

gleterre & Amérique ; c'eft que la beauté des traits

& des formes, la beauté indépendante des grâces,

du mouvement & de l'expreiiîon , fe trouve plus

communément chez les peuples du nord , ou parmi

les races qui en defcenJent
,
qu'en France 6c vers

le midi. S'il falîoit en aïïigner la caufe ,
je dirois

que par je ne fais quelle raifon^ étrangère fans doute

à la température du climat , la jeuneffe eil: chez eux

plus hâtive & plus prématurée ; d où il réfulte que

dans les jeunes perfonnes , même dans les filles de

1 2 h 1 3 ans , la rondeur des formes fe trouve réunie

à la fraîcheur du teint & à cette régularité plus

parfaite ,
qu'ont les traits lorfqu'ils ne font pas en-

core modiiiés par les paiîions & p?r les habitudes.

En France , c'eft tout différent , les enfans y font

afîez jolis jufqu à l'âge de fept à huit ans ; mais il

eft rare que les filles confervent leur beauté au mo-

ment
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ment où elles approchent de la puberté. II faut pour

ainfi dire deviner alors ce qu'elles feront un jour

,

& fouvent les pronoftics font trompeurs. Ce tem$

eft une efpece de cryfalide
, pendant laquelle les

jolies deviennent laides , & les laides jolies. C'eft

depuis 20 jufqu à 25* ans que s'opère le développe-

ment des traits,& que s'achève l'ouvrage de la na-

ture, û toutes fois il n'eft pas dérangé par les mala-

dies, 6c fur-tout par les fuites morales & phyfîques

du mariage. D'un autre côté , la beauté de nos fem-

mes, une fois échappée t ce danger , fe conferve

bien plus longtems qu'ailleurs. Il femble que leur

ame fe foit identifiée à leurs traits , & qu'elle veille

à leur confervatïon : nul mouvement fans grâce

,

nulle grâce fans expreffion ; l'envie de plaire per-

fectionne & perpétue les moyens de plaire , & la

natrTC ,
plutôt aidée que contrariée par l'art , n'eft

pas livrée à l'abandon de la vie domeftique , ni pro-

diguée à une fécondité fans mefure. Ainfi les ar-

bres utiles peuvent lervir à la décoration dès jardins,

fî l'abondance des fruits n'empêche pas les fleurs de

renaître. Il réfulte de ces réflexions
,
que les Fran-

çoifes n'ont rien à envier aux étrangères ; qu'à la

Tome IL G

I
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vër'.të leur beauté ei\ moins liàtive & moins par-

faite , mais qu'elle eft plus piquante & plus durable ;

que fi d'autres font meilleures à peindre, elles font

meilleures à voir^ en£n', que û elles ne font pas

toujours celles qu'on admire le plus , elles font cer-

tainement celles qu'on aimera le plus, & le plus

long-tenis. '

Je retourne a mon voyage de peur d'en faire

un dans un pays trop dangereux. Il e'toii dëjk nuit

& j'avois fait quarante-quatre milles de chemin

lorfque j'arrivai à Powhataii'Court-Houfe, Cet

ëtabliffement eft plus récei^t & plus ruftique que

celui de Cumberland. Il confifte dans une.fimple

baraque qui fert pour tenir les cefÏÏons &. dans

une autre baraque qui tient lieu d'auberge; encore

cet hofpice e'toit à peine ouvert aux voyageur:.

Il étoit tenu par un jeune homme qui venoit ce

s'y établir ; il y vivoit avec une grande & jolie

femme qui étoit la fienne , &. une autre moin>

jolie qui étoit fa belle-fœur. Nous y eûmes un bon

fouper 6c de bons lits , mais il fallut que nos che-

vaux fe pafTaiîént de fourrage. Le Comté de

Powhatan doit fon nom h un Roi fauvr.ge céleb, ••

mi

A i- ii

'
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/ dans l'hiftoire de Virginie. Il lëgnoit au commen-

cement du dernier fîecle, lorfque la Colonie forma

fon premier e'tabliflement à James-Town. Il fallut

fouvent traiter avec lui & quelquefois aufli lui

faire la guerre. On le repreTente comme un po-

litique profond , mais perfide. 11 avoit conquis

tout le pays entre TApamatock & la Baye de

Chefapeak , &, il ëtoit redoute de toutes les nations

voifines.

Je partis de Powliatan le 24 d'aflez bonne heure

,

& après m'etre arrêté deux fois , la première pour

déjeuner dans une petite maifon aflez pauvre à

huit milles de Powhatan , & la féconde à vingt-

quatre milles plus loin dans un lieu appelle Chcf-

terfield-Coun-Roufe ^ où je vis les reftes des ca-

fernes occupées autrefois par le Baron de StuLens

& brûlées depuis par les Anglois, j'arrivai à Pe-

îershurg a l'entrée de la nuit. Cette journée fut

encore de quarante-quatre mille. La ville de Pe-

tersburg efl fîtuée fur la rive droite de l'Apamatock,

Il y a bien quelques maifons fur la rive gauche ;

mais cette efpece de fauxbourg eft un chef-lieu

.jqui eft indépendant de Petersbur^ ôc qui s'appelle

G ^
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Pocahanta, Je pafTai la rivière fur un ferry-boat

&. je fus conduit dans une petite auberge à trente

pas de là
,
qui n*avoit pas grande apparence. Ce-

pendant quand j'y entrai, je vis un appartement

très proprement meuble, une grande femme bien

habillée & de très bon air, qui donnoit tous les

ordres nécefTaires pour notre réception , & une

jeune demoifelle , non moins grande & très élé-

gante, qui étoit occupée a travailler. Je m'informai

de leurs noms & je trouvai qu'ils n'étoient pas

moins impofans que leur extérieur. La maîtrefTe

de la maifon , déjà veuve pour la féconde fois

,

s'appelîoit Miftrifs Spencer ^ & fa fille, qui étoit

du premier lit , Mifs Saunders. On me fit voir

ma chambre à coucher , & la première chofe qui

frappa mes regards fut un grand & magnifique

clavecin , fur lequel il y avoit encore une guittare.

Ces inftrumens de mufique appartenoient à Mifs

Saunders qui favoit très bien en faire ufage; mais

comme j'avois plus befoin d'un fouper que d'un

concert , ma première impreflion fut de trouver

mes hôteiTes de trop bonne compagiiie &, de crain-

dre d avoir moins d ordres a donner que de coin-



DANS l'Amérique septent. iox

plimens à faire. Cependant il fe trouva que madame

Spencer etoit la meilleure femme du monde y gaie

& même rieule, difpofîiion très rare en Amé-

rique ^ & que fa fille , toute ëlegante qu elle pa-

roiflbit , e'toit douce , honnête & de bonne conver-

fation ; mais pour des voyageurs affamés tout cela

ne pouvoit encore être confidére' que fous un feul

point de vue, c'efl-à-dire, conime un bon augure

pour le fouper. Ce fouper ne fe fit pas attendre :

a peine avions nous admiré la propreté Ôl h beauté

de ia nappe, que la table fut couverte de très bons

plats & fur-tout de poiffons monftrueux & excel-

lens. Nous allâmes nous coucher déjà très bien

avec nos hôieiTes , & le lendemain matin nous

déjeunâmes avec elles. J etois prêt à fortir pour

me promener lorfque je reçus la vifite d'un cer-

tain M. Victor y
que j'avois vu a Williamsburg ;

c'efl un P^flien qui a fcrvi autrefois , & qui , après

avoir beaucoup voyagé en Europe , efl venu s'éta-

blir dans ce pays , où il a d'abord fait fortune par

fes talens , & a fini par devenir planteur comme

les autres. Il eft excellent muficien &. joue de

toute fgrte d'inftrumens , ce qui le fait rechercher

J
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dans tous les environs. Il me dif qu'il etoit venU

pafîèr quelques jours chez madame Boic'lingarnie

des plus riches propriétaires de la Virginie & à

qui la moitié de la ville de Petersburg appartient,

il ajouta qu'elle avoit appris mon arrivée & qu*elle

comptoit que je viendrois dîner chez elle. J accep-

tai la propofition & je me mis fous la conduite

de M. Vidor, qui me mena d'abord voir les

Ware-Houfes ^ ou magafins de tabac. Ces maga-

fins , dont on a conftruit une grande quantité en

Virginie , mais dont malheureufement une partie

a été brûlée par lea Anglois , font fous la direc^

tJon de l'autorité publique. Il y a des infpedteurs

nommés pour vérifier la qualité du tabac que les

planteurs y font porter, & s'ils la trouvent bonne,

ils donnent un reçu de la quantité. Alors le tabac

peut être confidéré comme vendu ; car les técé-'

pijfés font monnoie dans le pays. Je fuppofe, par

exemple, que j'aye dépofé à Petersburg vingt

Hogsheads ou Boucaux de tabac
,

je puis m en

aller a cinquante lieues de la, comme k Alexandrie

ou a Frederickshurg ; & fi j*ai befoin d'acheter

des chevaux, des draps ou toute autre chofe
, je
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les paye avec mes reçus , lefquek circuleront

peut-être encore dans nombre de mains avant de

parvenir dans celles des négocians qui viennent

enlever des tabrîcs pour les exporter. Il reTuIte de

là que le tabac eft non-feulement valeur de ban-

que , mais monnoie de commerce. On entend

dire fouvent : J^ai payé ma montre dix Ilogsheads

de tabac; ce cheval m^a coûté quïn^^e Hogskeads ,

on m'en offre ^nngt , &c. Il efl: vrai que le prix

de cette denrée
,
qui eft prefque toujours le même

en tems de paix
, peut varier en tems de guerre ;

mais alors celui qui le reçoit en paiement, faifant

un marche' libre , calcule fes rifques & fes efpe'-

rances. Enfin on doit regarder cet ëtablifTement

comme très utile
,

puifqu'il met les denrées en

valeur 6c en circulation , dès qu'elles fq|it recueil-

lies, & qu'il rend en quelque forte le cultivateur

indépendant du marchand. . . ••

Les magafins de Petersburg appartiennent à

madame Bowling. Ils ont été épargnés par les

Anglois , fuit parce que les Généraux Phillips &
Arnold

,
qui ont logé chez elle , ont eu quel-

qu égard pour fa proprie'té , foit parce qu'ils.vou-

G4
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loient conferver le tabac qu'ils comptoîent vendre

à leur pro6t. Phillips mourut dans la maifon de

xnadame Bowling , &. alors le commandement fe

trouva dévolu à Arnold. J'ai ouï dire k Lord

Cornwallis qu'à fon arrivée il le trouva en grande

difpute avec la Marine ,
qui prétendoit que tout

le butin devoit lui appartenir. Lord Cornwallis

termina la querelle en faifant brûler le tabac ; mais

madame Bowling avoit eu le crédit & le tems

de le faire tranfporter hors de fes magafîns. Elle

n'a pas été moins heureufe de fauver un fuperbc

établiflement qu'elle poiTede dans la même ville :

c'eft un moulin qui fait mouvoir un fi grand nora-^

bre de meules , de blutoirs, de vans, &c. , &
d'une manière fi fimple & fi facile, qu'il lui rap-

porte plu^ de vingt mille livres de rente. Je pafîai

près d'une heure à en examiner toutes les parties

& à en admirer la charpente & la conftruélion Ce

font les eaux de 1*Apamatock qui le font mouvoir;

on lès a détournées au moyen d'un canal creufé

dans le rpc.

Après avoir continué ma promenade dans la

ville où je vis nombre de boutiques, dont plufieurs

\irM
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aflez bien fournies, ^e jugeai que le moment e'toit

venu de faire une vifîce à madame Bowling &l je

priai M. Vider de me mener chez elle. Sa maifon

ou plutôt fes maifons , car elle en a deux fymé*

triques &, fur la même ligne , qu elle fe propofe

de joindre enfemble par un corps de logis , fes

maifons , dis-je , font iituées au haui d'un talus affez

confidérable qui s'eleve du terrein oîi eft bâtie la

ville de Petersburg & qui correfpond û parfai-

tement au cours de la rivière
,
qu'il n'y a pas lieu

de douter que ce ne fût autrefois la rive de TA-

pamatock. Ce talus &. le plateau immenfe fur

lequel la maifon de madame Bowling eil bâtie

,

Ibnt couverts d'herbes & forment un excellent

pâturage' y qui lui appartient encore. Il étoît au-

trefois entouré de barrières & elle y nourri^oit

de très beaux chevaux ; mais les Anglois ont

brûlé les barrières Ôc emmené une grande par-

tie des chevaux. A mon arrivée je fus d'abord

reçu par mademoifelle Bowling
,
jeune fîlle de

quinze ans , 6c ayant toute la fraîcheur de fon

âge ; fa mère , fon frère & fa belle-fœur vinrenî!:

enfuite. La première refTemble peu à fes con>
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patriotes ; c'eft une femme de plus de cinquante

ans , vive , adive , intelligente
,
qui fait bien gou-

verner fon immenfe fortune , «Se ce qui eft plus

rare encore
,
qui faittn ufer. Pour fon fils ôc fa

bclle-fille
,

je les avois déjà vu à Williamsburg.

/.e premier eft un jeune homme qui paroît doux

ôc lionnéte ; mais fa femme , âgée feulement de

dix-fcpt ans , eft inte'refîante a connoître ,
noit

parce qu'elle a une figure & une taille extrème-

jnent délicate & une tournure tout-h-fait Euro-

péenne ; mais parce qu'avec cette taille & cette

figure délicates , elle eft defcendante de la Prin-

cefîê fauvage Pocahunta , fille du Roi Povvhatan,

dont j'ai déjà parle. Il faut croire que c'eft plutôt

du caraélere de cette aimable Américaine
, que

de fes formes extérieures que madame Bowling

a hérite. Peut-être ceux qui n'ont pas lu l'hiftoire

particulière de la Virginie , ignorent-ils que Po-

cahunta fut la protecflrice des Anglois & les dé-

roba fouvent à la cruauté de fon père. Elle n a-

voit que douze ans lorfque le Capitaine Smith

,

le plus brave , le plus intelligent & le plus humain

dos premiers Colons , tomba entre les mains des
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fauvages. Il étoit déjà parvenu h entendre leur lan-

gage; plufieurs fuis il avoit commerce avec eux ;

plufieurs fois il avoit appaiié les querelles qui

naifToient entr'eux& les Européens
;
plufieurs fois

aufli il avoit e'te obligé de les combattre & de

punir leur perfidie. Un jour fous prétexte de

commerce il fut attiré dans une embufcade; il

vit tomber les deux feuls compagnons qu'il avoit,

mais il fut fe débarrafl'er k lui feul de la troupa

dont il étoit environné. Malheureufement pouc

lui il crut pouvoir fe fauver en traverfant un marais

& il y refta embourbé, de manière queies Sau-^

vages , contre lefquels il ne lui reftoit plus aucun

moyen de défenfe
,
purent enfin le prendre , le

lier & le conduire a Powhatan. Celui-ci fut fi fier

d avoir^'^n fa puiffance le Capitaine Smith , qu'il

le fit promener en triomphe chez tous les Prin^

ces fes tributaires , ordonnant qu'on le fervît

fplendidement jufqu'à ce qu'il revint fubir le fort

qu'on lui préparoit. Le moment fatal étoit enfin

arrivé ; le Capitaine Smith étoit déjà couché de-

vant le foyer du Roi fauvage , la tête placée fur

une large pier^-e pour recevoir le coup de la mort

,

ï\ I
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lorfqtie Pocaliunta , la plus jeune , la plus cfie'rîe

des filles de Powhatan fe jetta les bras étendus

fur le corps du Capitaine Smith , & déclara que

(i la fentence cruelle ëtoit exécutée, elle recc-

vroit les premiers coups dont on voudroit le frap-

per. Tous les SauvaÊ^es
, y compris les defpotes

& les tirans , font plus fenfibles aux pleurs d'un

enfant qu'à la voix de l'humanité. Powhatan ne

put réfifter aux larmes , aux prières de fa fille.

Le Capitaine Smith obtint donc la vie , ï con*

dition qu il payeroit fa rançon : mais comment

pouvoit-il fe procurer la quantité de moufquets

,

de poudre & d'afiinfiles de fer qu'on lui deman-

doit ? on ne vouloit par le laifTer retourner à

Jamestown ; on ne vouloit pas non plus que les

Anglois fuflent où il étoit, de crainte qu'ils ne

le redemandaflent les armes a la main. Le Capi-

taine Smith
,
qui n'avoit pas moins de tête que

de courage, dit au Roi que s'il vouloit feulement

ordonner a un de fes fujets de porter a Jamestown

une petite plaiche qu*il lui remettroit , il feroit

trouver fous un arbre a jour & à heure nommés

tout ce qu'on exigeoit pour fa rançon. Powhatan
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y confentit fans ajouter foi à ces promeiTes , ÔC

croyant que c éioit un artifice du Capitaine Smith

pour prolonger fa vie. Mais celui-ci avoit gravé

fur la planche quelques lignes qui fufHfoient pour

rendre compte de fa fituation. Le meflager re-

vint ; on envoya au lieu indiqué , ôc on fut bien

furpris d'y trouver tout ce qu'on avoit demandé.

Povvhatan ne pouvoit concevoir quil y eût un

moyen de tranfmettre ainfî fa penfée ; 6c le Ca-

pitaine Smith fut déformais regardé comme un

grand magicien h qui on ne pouvoit trop témoi-

gner de refpeél. Il laiiTa les Sauvages dans cette

opinion 6c fe hâta de les quitter. Mais deux ou

trois ans après
,
quelques différens étant furvenus

enrr*eux 6c les Anglois , Powhatan , qui ne les

croyoit plus forciers , mais qui ne les reddutoit

pas moins , trama un affreux complot pour fe dé-

barraffer d'eux. Il devoit les attaquer au fein de

la paix Ôc les égorger tous. La nuit même que ce

complot devoit s'exécuter, Pocahunta profita de

Tobfcurité ôi d'un orage affreux qui retenoit les

Sauvages dans leurs cabannes ; elle s'échappa de la

maifon de fon père , avertit les Anglois de fe

i
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tenir fur leur garde; mais les conjura d'ëpàrgner

fa famille, de paroître ignorer ce qu'elle leur avoit

appris , & de terminer toute querelle par un nou-

vel accommodement. Il feroit trop long de raconter

tous les fervices que cet ange de paix rendit aux

deux nations. Je dirai feulement qse les Anglois^

je ne fais par quel motif, mais apurement contre

toute bonne-foi 6c contre toute équité s'aviferent

de l'enlever à fon père. Elle pleura beaucoup

& longtems , mais ce fut une confolation pour

elle de retrouver le Capitaine Smith qui lui tint

lieu de père. On la traita avec beaucoup de ref-

peét ôc on la maria a un Colon appelle Rolly qui

bientôt après la mena en Angleterre. C'etoit fous

le règne de Jacques premier. On prétend que ce

Monarque
,
pédant & ridicule en tous points , étoit

il infatué des prérogatives de la royauté qu'il

trouva mauvais qu'un de fes fujets eût ofé épou-

fer la fille d'un Roi fauvage. Il ne fera peut être

pas difficile de décider fî dans cette occafîon c*é-

toit le Roi fauvage qui étoit honoré de fe trouver

placé fur une même ligne avec le Prince Euro-

péen , ou le Monarque Anglois qui
,
par fon or-

¥^
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gueil ^ fes préjuges , fe mettoit au niveau d'un

chef de Sauvages. Quoiqu'il en foit, le Capitaine

Smith qui etoit retourne' à Londres avant l'arrivée

de Pocahunta , fut empreffe de la revoir , mais

n ofa pas la traiter avec la même familiarité qu'à

Jamestown. Dès qu elle l'avoit apperçue elle s'étoit

jettée dans fes bras en l'appellant fon père ; mais

voyant qu'il ne répondoit pas aifez à fes careffes

& qu'il ne lappelloit pas fa fille , elle détourna

la tête
,
pleura amèrement & fut longtems fans

qu'on pût obtenir d'elle une feule parole. Le Ca-

pitaine Smith lui demanda plusieurs fois ce qui

pouvoir l'affliger. « Quoi! lui dit-elle, n'ai-je pds

» fauve tes jours en Amérique ? lorque j'ai été

» arrachée du fein de ma famille& conduite parmi

» tes frères , ne m'as-tu pas promis de me tenir

» lieu de père ? Ne m'as-tu pas dit que û j*allois

» dans ton pays tu ferois mon père & que je ferois

» ta fille ? Tu m'as trompée & je me trouve ici

» étrangère & orpheline ». On conçoit aifément

qu'il ne fut pas difficile au Capitaine de faire fa

paix avec cette charmante créature qu'il ainioit

tendrement. Il la préfenta aux perfonnes les plus

I
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confiderables des deux (ëxes ; mais il n'ofa la mener

à la cour , dont elle reçut pourtant des bienfaits.

£nfin après avoir paile plufîeurs années en Angle*

terre , où elle donna des preuves continuelles de

\ertu , de piité & d'attachement pour fon mari,

elle mourut comme elle ëtoit prête à s'embarquer

pour retourner en Amérique. Elle n*avoit eu qu'un

fils; ce fils s'efl marie ôc n'a laifTe' que des filles;

celles-là
,
que d'autres filles , & c'eft ainfi par une

def-endance fe'minine que le fang de l'aimable

Pocahunta coule maintenant dans les veines de la

jeune ôc aimable madame Bowling.
.

On voit que je ne reviens a celle-ci qu'après un

long détour , mais j'efpere qu'on me pardonnera

cette digredîon ; du moins je n'écris que pour ceux

à qui elle pourra plaire. Ma vifite à madame Bow-

ling & a ft famille m'ayant fuffi pour me faire

juger que je paflèrois agréablement chez elle une

partie de la journée , je fortis pour continuer mes

pronienades & je promis de revenir à deux heures.

M. Viélor , fous les aufpices duquel j'étois encore,

me conduifit au camp que les ennemis avoient

occupés* Il témoig^na du regret que je ne puife pas

voir

^'.'.



\

DANS l'Amérique septent. h*
voir de plus près la belle maifon de Camoa^ne
de M. Banifler que j'appercevois de là. Le feul

obflacle étoit la diftance, d'une demi-lieue à peu
près, & la chaleur du haut du jour : il ne nous arrêra

pas
, & en marchant doucement , nous arrivâmes

fans fatigue à cette maifon qui eft effeélivement

curieufe à voir
, parce qu'elle eft dëcoree dans

un goût plus italien qu'anglois ou américain , ayant

trois portiques aux trois principales entrées , fou-

tenus chacun par quatre colonnes. Elle ëtoit alors

occupée par un habitant de la Caroline appelle

Nelfon, La guerre lui avoit fait abandonner fa

patrie, & la guerre left venu chercher à Petersburg.

Il m'invita à entrer chez lui , & tandis que , fui-

vant l'ufage, il mefaifoit boire un verre de vin, arriva

un autre Carolinien, appelle M. Bull, qui venoit •

lui demander à dîner. Celui-ci ëtoit Brigadier-Gé-

néral de milice
, & il venoit de l'armëe de Green

,

où il avoit fait fon tems de fervice. L'hiftoire de
M. Bull, qui fera fort courre , donnera une idée de
lëtat des provinces méridionales ; avant & pendant
h guerre, pofîèffeur d'un grand nombre de nègres

Tome IL j^
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6c d'un mobilier confiderable , fur-tout en argen-

terie, il ne crut pas après la prife de Charles-Town

devoir expofer fes richeïïes k la rapacité des An-

glois. 11 panit donc h la tête de deux cens nègres

,

& fuivi d'un grand nombre de chariots qui por-

toient fes effets & de provifions pour fa petite ar-

mée, il traverfa ainfi la Caroline du fud, celle du

nord , 6c une partie de la Virginie , établiffant

fon camp tous les foirs dans l'endroit qui lui pa-

roi/Toit le plus commode. Il arriva ainfi à Tukakce
,

fur la rivière de James , chez M. Randolph , riche

habitant de la Virginie 6c fon ancien ami. Celui-

ci lui donna un terrein près de fa jnaifon, fur lequel

il en fit au^-tôt conflruire une par fes nègres.

Là il vivoit tranquillement au milieu de fes ef-

claves & de fes troupeaux ; mais voilà qu'Arnold

ôc Philips envahiiïent la Virginie & approchent

de fon nouvel afylej aufn-tôt M. Bull de partir

avec fes tréfors , fes troupeaux 6c {ts nègres
, pour

fe retirer dans le haut pays du coté de Frede-

ricksburg. Je lui demandai ce qu'il auroit fait , fi

nous n'étions pas arrivés tout à propos pour chaifer

les Anglois, qui fe propofuient d'achever la con-
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Ijuête de la Virginie : Je me ferois retire dans

le Maryland , me répondit-il :
*—& s'ils y e'toient

venus ?— j'aurois gagné la Penfilvanie , & ainfî de

fuite ,
jufqu'à la nouvelle Angleterre. Ne croit-on

pas voir ces anciens patriarches émigrer avec leur

famille & leurs troupeaux , fûrs de trouver par-

tout une terre qui les recevra &. qui les nourrira?

Le Général Bull fe difpofoit à retourner dans fa

patrie pour y paffer déformais des jours plus tran-

quilles; & moi, après lui avoir fait quelques quef-

tions fur les affaires du fud , auxquelles il me

répondit avec beaucoup de franchife & de bon

fens
,
je me difpofai à retourner chez madame

Bowling , ou mon attente ne fut pas trompée , caïf

on nous fervit un très bon dîner , dont on nous

fit les honneurs avec beaucoup de cordialité , 8c

fans gène & fans compliment. L'après-dîner ma-

demoifelle Bowling fe mit au clavecin & chanta

comme une bonne muficienne, mais non pas avec

une voix agréable. L'héritière de Pocahunta prit

une guittare ôc chanta comme une perfonne qui

n'eft pas muficienne , mais avec une voix char-

mante. Enfin je rentrai chez moi où j'eus encore

t m
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un autre concert , mademoifelle Saunders ayant

tien voulu me chanter auffi quelques airs , & s'ac-

compagner , tantôt fur le clavecin , tantôt fur la

guittare.

Il fallut quitter le lendemain cette Lonne maifon

& cette bonne compagnie : mais avant de m ë-

loigner de Petersburg
,

j'obfervai que cette ville

ëtoit dëjk florifTante & le deviendra toujours de

plus en plus , fa fîtuation étant très favorable

au commerce: i°. Parce qu'elle eft placée prëci-

fëment au-deffous desfalh^ ou rapides, de TApa-

niatock , & qu'à cet endroit même la rivière peut

recevoir des bâtimens de cinquante a foixante

tonneaux. 2°. Parce que toutes les produ($tions

qui naiffenî au fud de la Virginie n ont pas d'autre

dëbouchë ; 6c que même celles de la Caroline du

nord prennent peu- à-peu ce chemin-là , la navi-

gation du Roanock & du dëtroit êi Albermale n'é-

tant pas à beaucoup près aufïï comn.ode que celle

de l'Apamatock & de la rivière de James. Mal-

heureufement ces avantages font compenfës par

l'infalubritë du climat. On afTure que dans les trois

petits bourgs de Pocahunta , de Blandfort &. de
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Petersburg
,
qu on peut confiderer comme ne

formant qu'une feule ville , on trouve à peine

deux perfonnes qui foient ne'es dans le pays même»

Cependant le commerce & la navigation y attirent

toujours des étrangers. D'ailleurs le fîte eft agre'a-

ble , & peut-être parviendra-t-on a rendre ce cli-

mat plus fain , en aeflechant quelques marais aux

environs.

A cinq milles de Petersburg , nous paflames fur

un pont de pierre, la petite rivière de Randolph,

& voyageant toujours dans un pays riche & peu-

plé , nous arrivâmes à une fourche de chemin ,

où nous choisîmes précifément celui qui ne nous

menoit pas à Rickmond , où nous voulions aller.

Mais nous n'eûmes pas lieu de nous en repentir;

nous ne fîmes que deux milles de trop , & nous

fûmes conduits fur le bord de la rivière de James

à un charmant endroit appelle Warwïck. Plufîeurs

jolies maiions raflemblées en font une efpece de

village ; mais on en voii: de fuperbes aux environs,

entr'autres celle du Colonel Cary , fur la rive

droite de la rivière de James , & celle de

M. Kandolph fur la rive oppofée. Il ne faut pas

H3
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s'ennuyer d'entendre prononcer le nom de Rcn-

dolph quand on voyage en Virginie : c'eft une

des plus anciennes familles du pays , puifqu'il y

avoit un Randolph parmi les premiers planteurs ;

mais c'eft aufTi la plus nombreuie ôc la plus riche.

Elle eft divifce en fept ou huit branches , &, je

ne craindrai pas d'exage'rer en aflurant qu'elle pof-

fede plus d'un million de revenu. Il n'y a que

vingt-cinq milles de Petersburg h Richmond ; mais

comme je m ëtois e'gare' & que j*avois marché

afTez lentement , il étoit près de trois heures lorf-

que j'arrivai a Manchejîir , efpece de fauxbourg

de Richmond
, placé fur la rive droite de \ la

rivière , à l'endroit ou on pafTe le Ferry. Ce

piflage fut court
,
parce qu'il y a deux bateaux

|5our le fervice des voyageurs. Quoique Richmond

foit une ville déjà ancienne ôc très bien fituée pour

le commerce
,

puifqu'elle a été bâtie k l'endroit

où commence la navigation de la rivière de Ja-

mes y c'eft-à-dire
, précifément au-deflbus des

rapides , c'étoit avant la guerre une des moins

confidérables de la Virginie , où elles font en gé-

néral très petites 3 mais le gouvernement y ayant
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ete tranfportë de Williamsburg , elle efl devenue

une vraie capitale & elle s'augmente tous les jours.

Il etoit fans doute nécefTaire d'éloigner le corps

legiflatif des côtes de la mer , ou il e'toit expofé

aux incurfions rapides &. impre'vues des Anglois.

Mais Williamsburg avoit encore l'inconvénient

d'être fitué à rextrêmité de la Virginie , ce qui

obligeoit une grande partie des délégués a faire

un long voyage pour fe rendre à TafTemblée de

l'état ; d'ailleurs , comme elle efl: placée entre les

rivières James &. d'York , elle n'a point de port &
ne communique avec ces rivières que par de petites

creeks d'une navigation difficile , au lieu que les

vaiiïeaux de deux cens tonneaux remontent jufqu'a

Richmond. Cette nouvelle capitale eft divifée en

trois parties : Tune efl au bord de la rivière &
peut être confidérée comme le port; les deux

autres font fîtuées fur deux hauteurs féparées par

une petite vallée. On me condiii/it à celle de

l'oueft dans une très bonne auberge où je n'eus pas

la peine d'établir mon logement & de comman-

der mon dîner; car un domefiique que j'y avois

envo^'é lafurveiile , avec un cheval boiteux , avoit

11 4
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annonce mon arrivée. Nous fûmes donc fervi fur

le champ, mais avec une telle magnificence &:

une telle profufion, que vingt convives en auroitai

eu encore beaucoup trop. C etoit des éclats de

rire a chaque plat qu'on nous apportoit , & en

même tems de grandes allarmes ^our le bïtl du

lendemain ; car on m avoit pre'venu que les au-

berges de Richmond étoient très chères. Cepen-

dant j'en fus quitte pour fept ou huit louis , ce qui

n'ëtoit pas énorme eu égard à la dépenfe que j'a-

vois faite. Quelque tems auparavant M. de Ro-

chambeau avoit payé vingt-cinq louis dans une

autre auberge
,
pour y avoir eu quelques chevaux

pendant quatre ou cinq jours , fans y avoir mangé

ni couché. M.. Formlcalo y iwon hôte, étoit plus

honnête ; il avoit feulement une grande idée de

la manière dont il falloit traiter les Officiers-Géné-

raux françois. C'eft un Napolitain qui eft venu en

Virginie avec le Lord Dunmore y dont il étoit

maître-d'hôtel ; mais il n'avoit pas pris le plus

court, car il avoit été auparavant en Rufîie. Main-

tenant il a une belle maifon , des meubles , des

efclaves , & il deviendra bientôt un homme con-
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/îJe'rabie dans fa nouvelle patrie : cependant il fe

fouvient encore de l'ancienne avec plaifii , & je

ne doute pas que lattention que j*ai eu de ne

lui parler qu'Italien ne m'ait e'pargne' quelques

louis.

Dès que j'eus fini mon dîner j'allai rendre

vifîte a M. HarriJJon , qui eft maintenant Gou-

verneur de l'Etat. Je le trouvai établi dans une

niaifon fort fimple , mais aflez fpacieufe
,
qu'on

venoit d'accommoder pour lui. Comme l'afTemble'e

ne fiégeoit pas alors , rien ne le diflinguoit des

autres citoyens. Un de fes frères
,
qui eft Colonel

d'artillerie , &. un de fes fils , qui lui fert de fecré-

taire , e'toient avec lui. La converfation fut libre

& agréable : il defira même qu'elle fût prolongée ;

car m'étant levé au bout d'une demi- heure , dans

la crainte qu'il n'eut des affaires, il m'affura qu'il

avoit fini toutes celles de la journée, &. me pria

de me raffeoir. Nous parlâmes beaucoup du pre-

mier Congrès affembié en Amérique, où il avoit

fiégé pendant deux ans , &, qui , comme je l'ai

dit plus haut , étoit compofé de tout ce qu'il y

avoit de plus diftingué alors pour la vertu & pour
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la capacité. Ce fuj»et de converfation nous con-

duifit naturellement à celui dont les Américains

s'entretiennent le plus volontiers , l'origine & le

commencement de la révolution prcfente. Ce

qu elle eut de particulier en Virginie , cVfl que

le peuple de ce pays e'toit certainement celui qui

fe trouvoit le mieux du gouvernement anglois.

Les Virginiens étoient plus cultivateurs que com-

merçans , à. leur culture étoit plus riche qu'in-

duftrieufe. Ils po/Tédoient prerqu'exclufivement

une denre'e privile'giee , le tabac. Les Anglois

venoient la chercher jufqucs dans le fein du pays,

& ils apportoient en échange tous les objets d'uti-

lité ôc même de luxe. Ils témoignoient une affec-

tion , une prédiledion particulière pour la \'ir-

ginie , & favorifoicnt ainfi la dil^^fition particu-

lière du pays, où la cupidité & la pareffe ont

les mêmes droits & fe fervent feules de limites

Tune k l'autre. Sans doute il étoit difficile de

perfuader à ce peuple de prendre les armes
,

parce qu'à trois cens lieues de la , la ville de

Bofton ne vouloit pas payer de droits pour le

thé, & étoit en rupture ouverte avec l'Angleterre,

i
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Il falloir fubftituer l'aélivité à h parefTe, & la pré-

voyance h rinfouciance. 11 falloit reveiller cette

idée à laquelle frémit tout homme c'ievé dans

les principes de la con.litution angloife , celle de

la foumifïïon à une taxe à laquelle on n'a pas

confenti. Le cas n'étoit point encore arrivé; les

gens inflruits prévoyoient feulement que c'étoit

le but 8c la conféquence des premières démarches :

mais comment en convaincre le peuple ? comment

le décider par tout autre motif que la confiance

qu'il avoit dans fes Chefs ? M. Harriffon m'a ra-

conté que lorfqu'il partit avec M. JefFerfon &
M. Lée pour fe rendre a Philadelphie où le pre-

mier Congrès /ut afTemblé , nombre d'habitans

confidérabîes , mais peu éclaires , les vinrent trou-

ver & leur dirent : « Vous prétendez qu'on veut

i> envahir nos droits & nos privilèges ; nous ne le

V voyons pas clairement, pourtant, nous le croyons

» puifque vous nous en afî'urez. Nous allons nous

» engager dans un pas dangereux ; mais nous avons

» confiance en vous &. nous ferons tout ce que vous

» jugerez convenable » ? M. HarrifTon ajouta qr.'il

le trouva très foulage , lurfque peu de tems après
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le Lord North ût un difcours dans lequel il ne

put s'empêcher de manifefter le plan du gouver-

nement Britannique. Ce difcours fut imprimé

dans les gazettes, 6c toute l'Amérique en retentit.

Ayant eu depuis occasion de revenir en Virginie,

il revit les mêmes perfonnes qui lui avoient parlé

avant fon départ ; elles avouèrent qu'il ne les avoit

pas trompées^& déformais elles furent entièrement

réfolues à la guerre. Ces détails particuliers ne

feront pas inutiles aux Européens qui voudront

fe former une idée jufle des grands événemens

auxquels ils ont pris tant d'intérêt. En effet, ils

le tromperoient infiniment , s'ils croyoient que

tous les treize Etats de l'Amérique ont été toujours

animés du même efprit & àffeélés des mêmes

fentimens. Ils fe tromperoient encore davantage

s'ils penfoient que ces peuples fe reffemblent par

le gouvernement , les mœurs & les opinions. Il

faut être dans le pays ; il faut en favoir la langue;

il faut de plus , aimer h eonverfer & k écouter

,

pour être en état d'afféoir , même lentement

,

fon opinion & fon jugement. D'après cette ré-

flexion , on ne doit pas être furpris que j'aye eu
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du plaifir à m'entretenir avec M. HarrifTon. D'ail-

leurs j ëtois bien aife d'avoir lie connoiiTance avec

un homme , dont le caradlere efl eftimable à tous

égards , & dont on peut faire l'éloge en deux

mots , en difant qu'il eft ami intime de M. Fran-

klin. Il voulut m'engager h dîner le lendemain

chez lui , & à pafTer un jour de plus à Richmond ;

mais comme cette ville n'offroit rien qui pût in-

tére/Ter ma curiof'té , 6c que jevoulois m'arrêter

encore à Weftover avant de retourner a Williams-

burg , où j'etois prefle d'arriver, je partis le 2j

\ huit heures du matin , fous la conduite du

Colonel HarriiTon, qui m'accompagna jufqu'à ce

qu'il m'eut mis dans un chemin où il me fût

impofTible de m'e'garer. Je fis vingi-fix milles de

fuite par une grande chaleur , mais par un che-

min très agréable , voyant à chaque inftant de

magnifiques habitations ; car les bords de la ri-

vière de James font le jardin de la Virginie. Celles

de madame Bird , où j'allois , les furpaflent toutes

par la magnificence des bâtimens
,
par la beauté

de la fituation , & par l'agrément de la fociéte

qu'on y trouve.
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Madame. Bird efl veuve d'un Colonel qui a

fervi dans la guerre dernière , ôc qui depuis a

été Membre du Confeil du Roi. Ses talens , fes

qualités perfonnelles & fes richeiTes , car il poiîè-

doit des terres immenfes ^ avoient fait de lui un

des principaux perfonnages du pays ; mais il étoit

joueur & diflipateur , & il a laifîë à fa mort des

affaires en très mauvais e'tat. Il avoit quatre enfans

du premier lit
,
qui ëtoient déjà e'tablis , & il en

a laiffë huit du fécond, dont fa veuve a pris foin,

Elle a confervë fa belle maifon (itue'e fur la rive

de James , un riche mobilier , un nombre con-

fidërable d'efclavcs & quelques terres qu'elle a

fait valoir. C'efl une femme de quarante-deux

ans , d'une figure agre'able & de beaucoup d'ef-

prit. Parmi fes huit enfans, elle a quatre filles , dont

deux approchent de l'âge de vingt ans & qui font

toutes aimables &, bien élevées. Ses foins , fon

a61i\i é ont réparé en quelque façon les difîipa-

tions de fon mari, &l (à maifon efl encore la plus

renommée &. la plus agréable des environs. Elle

a cependant éprouvé de nouveaux malheurs : trois

fois les Anglois font defcendus à Weflover même

,
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fous la conduite d'Arnold & du Général Corn\{^l-

lis 'j & quoique ces vifites lui aient coûté cher

,

l'attachement que fon mari avoit pour l'Angle-

terre , où Ton fils aîné fert encore ; fes liaifons de

parenté avec Arnold , dont elle eft coufjne ger-

maine , & peut-être auffi la jaloufie qu'elle a ini-

pirée autrefois à fes voifîns , ont fait foupçonner

que ce n étoit pas feulement laraifon de guerre qui

avoit déterminé les ennemis à débarquer toujours

chez elle : on la même accufée de quelque con-

nivence avec eux , & on ell venu une fois met-

tre le fcellé fur fes papiers ; mais elle a fait tête

h l'orage ; elle s'efl défendue avec fermeté , &
quoique fon affaire ne foit pas encore terminée y

il n'y a pas d'apparence qu'elle en éprouve d'autres

défagrémens que celui d'avoir été inquiétée ôc

foiipçonnée. Ses deux fjlles aînées étoient venues

l'hyver dernier k Villiamsburg , où elles avoient

été très fêtées par M. de Rochambeau & par

toute l'armée. Je les avois accueillies aufîi de

mon mieux 6c j'en avois reçu des remercimeus de

madame Bird
,
qui m'avoit fort invité k la venir

voir; ainfi je me trouvois en pays de connoiiTance,
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Je retrouvai auflî la jeune madame Bowling ; elle

e'toit venue chez M. Mead , ami & voifin de

madame Bird qui l'avoit invitée ^t dîner avec fa

compagnie. Je paflai donc cette journée très agréa-

blement. M. & madame Mead, que j'avois auiîî

connus à Williamsburg engagèrent la fociété a

venir dîner le lendemain chez euy. La rivière

feule fépare les deux maifons, qui font pourtant

éloignées Tune de l'autre de plus d'un mille ; mais

comme elle a peu de pente, fon extrême largeur

n'empêche pas qu'on ne la pafl'e très vite. La

maifon de M. Mead n'eft pas a beaucoup près

aufîi belle que Weftover ; mais elle eft très bien

accommodée en dedans & dans une fîtuation char-

mante, car elle eft précifément vis-à-vis celle de^

rnadî^me Bird
,
qui , avec les différens annexes

dont elle eft entourée , a l'air d'une petite ville

& forme l'afpec^ le plus agréable. Le jardin de

M. Mead , comme celui de Weflover , eft en

terrafle fur le bord de la rivière. Il pourra devenir

encore plus joli , fi M. Mead conferve fa maifon

& y donne quelques foins ; car c'eft un philo-

fophe d'une tournure d'efprit aimable , mais

finguliere

'

;

'\\
!
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finguliere fur-tout en Virginie
,
puifqu'il s'occupe

rarement des affaires d'intérêt & qu'il ne peut pren-

dre fur lui de faire travailler fes nègres. îl eftmême

fi dégoûte d'une culture où il faut nëceffairement

employer des efclaves
,

qu'il eft tenté cle vendre

tout ce qu'il poffede en Virginie
, pour aller vivre

dans la nouvelle Angleterre-, Madame Bird, qui

eft chargée d'une famille nombreufe , ne peut

pas poufîêr la philofophie jufques-là ; mais elle

a grand foin de fes nègres , les rend aufli heureux

qu'il lui eft poflîble, & leur fert elle-même de

médecin lorfqu'ils font malades. Elle a fait même

des obfervations intéreffantes fur leurs maladies , &
trouvé une méthode très falutaire pour traiter une

efpece de fièvre putride qui les emporte com-

munément en peu de jours, & contre laquelle

les 'médecins du pays n'ont eu aucun fuccès.

La journée du 29 ,
que je passai toute entière

à Weftover , ne fournit rien d'intéreffant a ce

journal , fî ce n'eft quelques connoiffances que

j'eus occafion d'acquérir fur deux fortes d'animaux

d'une efpece très différente, les ejlurgeons & les

oïjeaux-mouches. Comme je me promenois au

Jome II. l



ijo Voyages
bord de la rivière, je vis deux nègres qui appor-

toient un immenfe efturgeon : je leur demandai

comment ils 1 avoient pris ; ils me dirent que

,

dans la faifon préfente , ils e'toient fi communs

,

qu'on les prenoit aifément à la Seine, &. qu'on

en trouvoit quelquefois jufqu'h i 5 ou 20 dans le

filet 5 mais qu'il y avoit une manière bien plu*

fimple de les prendre
,
qui e'toit celle qu'ils venoient

, d'employer. Ces ffpeces de monftres ,
qui font très

leftes dans la foirée , au point qu'on les voit perpé-

tuellement fauter très haui au-deflus de la furface

de l'eau , ont coutume de dormir profondément

pendant le haut du jour. Deux ou trois nègres fe

promènent alors dans un petit bateau, munis d'une

longue corde armée d'un croc aigu
,
qu'ils tiennent

fufpendue comme une fonde. Lorfqu'ils fentent

que cette efpece de ligne eft arrêtée par un obf-

tacle , ils la tirent a eux avec force , de manière

qu'elle s'accroche a l'efturgeon
,
qui eft tiré hor>

de l'eau , ou qui , après avoir fait de vains efforts

& avoir perdu tout fon fang , vient enfin flotter

à la furface , ou il eft aifément pris.

Quant aux oifeaux-mouches
,
je les voyois pour
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la première fois , & je ne pouvois me laiTer de

les obferver. Les murs du jardin et de la maifon

étoient garnis de chèvrefeuilles ; c'e'toit une ample

moifTon pour ces charmans petits animaux. Je les

voyois fans ceffe voltiger fur les fleurs où ils pren-

nent leur nourriture, fans jamais fe pofer; car c'eft

en fe foutenant fur leurs ailes, qu'ils infinuent leurs

becs dans le calice de ces fleurs. Quelquefois ils fe

percheat , & ce n'eft jamais que pour un moment.

Alors feulement on peut admirer la beauté de leurs

plumages; fur-tout lorfqu'ils fontoppofés aufoleil,

et qu'en remuant la tête , ils font voir l'émail brillant

de leur collier rouge, quia tout l'éclat du rubis ou du

diamant II n'efl point vrai qu'ils foient d'un naturel

colère , & qu'ils mettent en pièces les fleurs dans

lefquelles ils ne trouvent pas de miel: non -feu-

lement je ne l'ai vu ni à Weftover, ni depuis à

Williamsburg; mais les gens du pays m'ont affuré

qu'ils ne Tavoient jamais obfervé. Ces oifeaux ne

paniffent qu'avec les fleuis, & difparoiflent avec

elles, fans qu'on fâche ce qu'ils deviennent. Plu-

fieurs peifonnes croient qu'ils fe cachent, & reûent

engourdis pendant le refte de l'année. En effet -

la

i'iiP
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il eft difficile de concevoir comment leurs ailes ;

qui font fi.le'geres & fî tenues qu'on ne les apper-

çoit plus pour peu qu'ils les agitent, pourroient

rëfifter aux vents,& les tranfporter dans des climats

ëloignës. Ils ne font pas farouches : j'en ai vu un

qu'on avoit pris peu de jours auparavant; iln'ëtoit

point effrayé des gens qui le regardoient; il vol-

tigeoit dans la chambre comme dans un jardin

,

& venoit fucer les fleurs qu'on lui prëfentoit, mais

il n'a pas vécu plus de 8 jours. Ces oifeaux aiment

tant le mouvement, qu'il eftimpoffible qu'ils con-

fervent la vie, fans conferver la liberté la plus abfo-

lue. Il eft même très difficile de les prendre, à moins

qu'il ne leur arrive, comme à celui dont je viens

de parler , d'entrer imprudemment dans une

chambre, ou d'y être poufle par le vent. Un

habitant du pays
,
qui fe plaifoit à en embaumer

pour les placer dans fon cabinet , a trouve un moyen

très ingénieux de les tuer fans les gâter ; ce qui ell

fort difficile , car un grain de cendrée eft un boulet

de canon pour un fi petit animal. Il imagina de

charger fon fufil avec une veffie remplie d'eau.

L'explofion de cette eau fuffifoit pour renverfer

feSii:
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loifeau - mouche & lui faire perdre tout mou-

vement.

AfTurement on ne m'accufera pas de fuivre «ne

marche oratoire & de rëferver les grands objets

pour la fin de mon difcours> car c'eft ici que je

finirai ce journal. Il feroit fans doute inutile de

p :1er de mon retour à Williamsburg ; ^ moins

qu'on ne regardât comme une chofe digne d'être

remarquée, que le Ckikahominy
^
qui n*eft qu'une

rivière fecondaire, puifqu'elle fe jette dans celle

de James , eft pourtant fî large à 6 milles de fon

confluent, que j*aiëtë trois quarts-d'heure a la paffer.

Mais fi l'on veut bien m» prêter encore quelque

attention, je terminerai ce long récit de mon court

voyage par quelque confîdëration fur un pays que

j'ai aflez parcouru & afTez habite pour le bien

connoître.

Les Virginiens différent eiTentiellement des

peuples qui habitent au nord & a Teft 4^ la baie
,

non-feulement par la nature de leur climat
, par'

celle de leur fol & par la culture qui lui efl propre

,

mais encore par ce .caractère indélébile que toute

nation acquiert au moment de fon origine , & qu i ,

13
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fe perpétuant de race en race, juftifie ce grand

principe
,
que tout ce qui efl participe de ce qui a

été. La de'couverte de la Virginie date de la fin du

feizieme fiecle, & re'tablifTement de la colpnie eut

lieu au commencement du dix-feptieme. Ces e'vé-

nemens fe paiî'erent fous les règnes d'Elifaheth &
de Jacques premier. Alors l'efprit républicain &
démocratique n'étoit pas encore commun en Angle-

terre; celui du commerce & de la navigation naif-

foit h peine, & les longues guerres avec la France

& l'Efpagne avoient perpétué , fous une autre

forme , le même efprit militaire que Guillaume le

Conquérant , Ricliard Cœur de Lion, Edouard III

6c le Prince Noir lui avoient donnés. On ne voyoit

plus de chevaliers comme du tems des croifades
^

mais, a leur place, nombre d'aventuriers qui fer-

voient indifféremment leur patrie & les puiifanves

étrangères , de gentilshommes qui dédaignoient

l'agriculture et le commerce , ôc qui n avoient

d'autre profefîion que celle des armes ; car alors

Tefprit militaire maintenoit les préjugés favorables

à la noblefle, dont il a été long-tems inféparable ;

& d'ailleuî*s la nobleffe de pairie étant moins com-

'*!H
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mune en Angleterre , celle d'extradion avoit con-

ferve plus d'éclat et plus de confiftance. Les pre-

miers colons de la Virginie furent compofe's, en

grande partie, de ces militaires Ôc de ces gentils-

hommes, dont quelques-uns cherchoient la for-

tune, et quelques autres , les aventures. En effet,

û letablifTement d'une colonie exige toute l'in-

duftrie du commerçant & du cultivateur, la décou-

verte, la conquête des terres nouvelles, tient plus

particulièrement aux idées ^[uerrieres 6c romanef-

ques. Au/îi la première compagnie qui obtint la

propriété exclufive de la Virginie, fut- die com-

pofée, en grande partie, des hommes les plus

diftingués par le rang ou par la naiflance; &.

quoique tous ces illuftres adionnaires ne foient

pas devenus colons, plufîeurs d'entreux n'ont pas

craint de pafTer les mers , & l'on compte un lord

Detaware parmi les premiers gouverneurs de la

Virginie. Il étoit donc naturel que les nouveaux

colons , remplis des principes militaires & des

préjugés de la nobleffe, les porta/Teiit au milieu

même des Suuvages dont ils venoient ufurper les

terres ^ 6c fans doute de toutes les idées Eiaxw

u

H
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peennes, ce font celles que ces peuples gro/îiers

conçurent le plus aifement. Je fais qu'il ne refte

plus qu un petit nombre de ces anciennes familles ;

niais elles ont confervé une grande confideration,

& la première impolfion une fois donnée , il n'eft

plus au pouvoir d'aucun légiflateur , du tems même,

d'en détruire l'effet. Le Gouvernement peut bien

devenir démocratique , comme il l'eft au moment

préfent; mais l'efprit national, l'efprit même du

Gouvernement fera toujours ariilocratique. On

nen pourra pas douter, fi l'on confidere qu'une

autre caufe agit encore en concurrence avec la

première: je veux parler de l'efclavage; non que

ce foit une marque de difliné^ion &. un privilège

particulier d'avoir des nègres , mais parce que

Tempire qu'on exerce fur eux , entretient la vanité

Ôc la pareiïe, deux fortes de vices qui s'accordent

nierveilleufement avec les préjugés déjà établis.

On demandera fans doute comment ces préjugés

ont pu s'arranger avec la révolution actuelle dont

les principes font fi difFérens. Je répondrai qu'ils

y ont peut être concouru; que peut-être, tandli

que la Nouvelle-Angleterre fe révoltoit par raifon
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5c par calcul , la Virginie fe revoltoit par orgueil.

Je dirai encore ce que j'ai donné à entendre plus

haut , c'eft que , dans le principe , l'indolence même

de ce peuple a pu lui être utile
, parce qu'il a été

obligé de f/en rapporter à un petit nombre de

citoyens vertueux ôc éclairés qui l'ont mené plus

loin qu'il n'auroit été ^ s'il avoit marché fans guide »

& confulté fes propres difpofitions. Car il faut

avouer que, dans le commencement des troubles,

la Virginie fe montra de très bonne grâce ;
qu'elle

fut la première a offrir des fecours aux Bofloniens »

& la première auflî à mettre fur pied un corps de

troupes confîdérablej mais on peut obferver aufli

que , dès que la nouvelle légiflation fut établie

,

6c qu'au lieu de chefs, on eut un gouvernement

,

alors les citoyens ayant part h ce gouvernement,

l'efprit national prévalut , & tout alla de mal en

pis. Ainfi les Etats , comme les individus , naiiTent

avec une complexion particulière , dont le régime

8c les habitudes peuvent prévenir les mauvais effets,

mais qu'on ne peut entièrement changer; ainii les

légiflateurs , comme les médecins , ne doivent

jamais fe flatter de donner à leur gré un tempe-
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rament particulier aux corps politiques, mais s'atta-

cher à connoître celui qu'ils ont déjà, & à com-

battre les inconvéniens , comme a multiplier les

avantages qui peuvent en rëfulter. Un coup-d'œil

général fur les difFérens Etats de TAmérique fer-

vira a juftifier cette opinion. Les peuples de la

Nouvelle-Angleterre ne vinrent s'établir dans le

nouveau monde que pour fe dérober au pouvoir

arbitraire de leurs monarques qui , à-la-fois fou-

verains de TEtat &. chefs de l'Eglife, exerçoient

alors la double tyrannie du defpotifme & de l'into-

lérance. Ce n'étoient pas des aventuriers, c'étoient

des hommes qui vouloient vivre en paix , &, qui

travailloient pour vivre. Leur doélrine enfeignoit

l'égalité & recommandoit le travail &. l'induftrie;

Cpmme la terre, peu fertile par elle-même, ne

fournifîbit que de médiocres reilburces , ils fe

livroient à la pêche & à la navigr.iion : ôc au

moment préfent, ils font encore amis.de Tinduilrie

& de régaliié; ils font pécheurs & navigateurs.

L'Etat de New-Yoïk & les Jerfeys furent peuplés

par de3 Hollandois nécelîiteux à qui la terre mi:n^

quoit dans leur patrie, & qui s*occuperent bien plus

1 r
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de l'économie domeftique que du gouvernement

public. Ces peuples ont confervë le même efprit :

leurs intérêts , lewrs efforts font
,
pour ainfî dire

,

individuels; leurs vues font concentre'es dans leurs

familles ,& ce n'efl: que par necefîitë que ces familles

forment un Etat. Aulffi , lorfque le général Bur-

goyne a marche fur Albany ^ ce font les nouveaux

Anglois qui ont le plus contribué à arrêter fes pro-f

grès ; & fi les habitans de l'Etat de Me>»'-York &
de celui des Jerfeys ont fouvent pris les armes 6c

montré du courage, c'efl que les premiers éioient

animés par une haine invétérée contre'les Sauvages

dont les Anglois fe faifoient toujours précéder, &.

que les autres avoient a fe venger des excès dont

les troupes ennemies s'étoient rendues coupables ,-

lorfqu'elles avoient envahi leur pays. Si vous allez

plus au fud , & que vous paiTiez la Delaware , vous

trouverez que le gouvernement de la Penfylvanie ,

dans fon origine , étoit fondé fur deux principes

très oppofés : c'étoit un gouvernement de pro-

priété , un gouvernement féodal en lui-même, ou

fi l'on veut, parriarchal, mais dontl'efprit étoit la

plus grande tolérance &i la liberté la plus entière.

. m
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La famille éc Penn eut d'abord la vaine idée

d'établir une efpece d'Utopie^ de gouvernement

parfait, & enfuite celle de tirer le plus grand parti

de fon immenfe propriété, en attirant des étrangers

de tous côtés. Il en eft réfulté que le peuple de la

Penfylvanie n'a aucune identité; qu'il eft mêlé &
' confus, & pl'-i? attaché à la liberté individuelle qu'à

"la liberté publique
,
plus enclin a l'anarchie qu'à la

démocratie. Le Maryland , fournis d'abord au gou-

vernement propriétaire, & confidéré comme un

fîmple domaine , a été longtems dans la dépendance

la plus abfolue. Voici la première fois qu'il mérite

d'être regardé comme un Etat; mais cet Etat paroît

fe former fous de bons aufpices. Il peut être beau-

coup après la révolution actuelle
,
parce qu'il n'étoit

rien auparavant. Reftent les deux Carolines & la

Géorgie; mais ces trois Etats ne me font pas aiîez

connus pour les foumettre a des obfervations qui

peuvent n'être pas auffi juftes qu elles me le paroif-

fent , mais qui font du moins déUcates , & exigent

plus qu'un examen fuperficiel. Je fais feulement

que la Caroline du nord, peuplée en grande p3-tie

d'Ecoffois que la pauvreté plutôt que i'induft/'i; y

'tr:i
,



DANS l'Amérique septent. 141

a conduits , eft livrée ^ au brigandage & aux dif-

fentions intérieures; que celle du fud, ayant un

commerce tout entier d'exportation , doit fon exiC^

tence a fes ports de mer, & fur-tout a la ville de

Charleftown ,
qui s'eft augmentée lapidement , &

qui eft devenue une ville de commerce, oii les

étrangers ont abondé, comme a Marfeille & à

Amfterdam ; qu'en conféquence les mœurs y font

douces & faciles; qu'on aime le plaifir, les arts &
la fociété , & qu'en général ce pays eft plus Euro-

péen que le refte de l'Amérique.

Maintenant û '^ette efquifle a quelqu'exaélitude

,

je demande qu'on veuille bien comparer l'efprit

des Etats de l'Amérique avec leur gouvernement

aduel. Je demande qu'on le compare dans le

moment préfent, dans 20 ans, dans 50 ans d'ici, &.

je fuis perfuadé qu'encore que ces gouvernemens

fe reffemblent tous
,
puifqu'ils font tous démocra-

tiques, on retrouvera toujours les traces de l'efprit

antérieur , de celui qui a préfîdé à la formation des

peuples & a l'établiflement des nations.

La Virginie confervera ce caraé^ere diftincflif

plus long-tems que les autres Etats ; foit que Ij^g

m
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préjuges foient d'autant plus durables qu'ils font

plus abfurdes & plus frivoles ; foit que ceux qui

ne MefTent qu*une partie du genre humain, foient

plus remarqués que ceux qui en affeélent la tota-

lité. Dans la févolution préfente, les anciennes

familles ont vu avec peine des hommes nouveaux

occuper des places diftinguées dans Tarmée& d^ns

la magiftrature. Les Tor}^s en ont même tiré avan-

tage pour refroidir les moins zélés d'entre les

Whigs i mais le parti populaire n*a pas cédé , &
l'on regrette feulement qu'il n'ait pas la même

aétivité pour combattre les Anglois que pour dif-

puter des préféances. Il eft à craindre cependant

qu'à la paix , les circonflances lui devenant moins

favorables, il ne foit obligé de céder tout-à-fait,

ou du moins de fe maintenir par les fadions , ce

qui troubleroit néceffairement l'ordre de la fociété.

Mais fi la raifon doit rougir de voir de pareils

préjugés û fortement établis chez des peuples nou-

veaux , l'humanité a plus à foufFnr de l'état de

pauvreté , dans lequel vivent un grand nombre de

blancs en Virginie. C'eft-Ià que , depuis que j'ai

paiTé les mers
,

j'ai vu pour la première fois des

pau

le
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pauvres. En effet, parmi ces riches plantations où

le nègre feul eft malheureux, on trouve fouvent

de mife'rables cabanes habitées par des blancs, dont

la figure hâve ôc Thabillement déguenillé' annon-

cent la pauvreté. D'abord j*avois peine à m'expliquer

comment , dans un pays où il y a encore tant de

terres a défricher, des hommes
,
qui ne fe refufent

pas au travail
,
pouvoient refter dans la mifere ;

mais j'ai fu que toutes ces terres inutiles, ces biens

immenfes, dont la Virginie eft encore couverte,

reconnoiiToient des propriétaires. Rien de plus

commun que d'en voir qui pofledent 5 ou 6 milles

acres de terre, mais qui n'en exploitent que la

quantité que leurs nègres peuvent cultiver. Cepen-

dant ils ne voudroient pas en donner, ni même en

vendre la plus petite partie, parce qu'ils font attachés

à leurs poffe/îîons, & qu'ils efperent toujours aug-

menter par la fuite le nombre de leurs Nègres. Ces

blancs , fans fortune& fouvent aufli fans induftrie

,

font donc reftraints de tous côtés & réduits au petit

nombre d'acres de terre qu'ils ont pu acquérir. Or

la terre n'étant pas généralement bonne en Amé-

rique, ôc fur-tout en Virginie , il en faut beaucoup
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pour défricher avec fuccès

,
parce que ce font les

beftiaux qui aident & q'ii font vivre les cultiva»-

teurs. On voit beaucoup de défrichemens dans

l'eft; mais les portions de terre qu'on y acheté

aifément & à très vil prix, font toujours de deux

cents acres au moins. D'ailleurs , dans le fud , le

climat eft moins fain , & les nouveaux colons

,

fans participer à la richefTe de la Virginie, parti-

cipent aux inconvëniens du climat^ âc même à la

parefTe qu'il inlpire.

Au-deffous de cette clafle d'habitans , il faut

placer les nègres, qui feroient encore plus à plaindre

qu'eux , fi leur infenfibilité naturelle n'atténuoit pas

en quelque façon les peines attachées à l'efclavage.

En les voyant mal loges , mal vêtus , & fouvent

accablés de travail
,
je croyois que leur traitement

étoit auffi rigoureux que par-tout ailleurs } cepen-

dant on m'a afluré qu'il ëtoit infiniment doux en

comparaifon de celui qu'ils éprouvent dans les

colonies à fucre. En effet, on n'entend pas habi-

tuellement, comme à Saint-Domingue & à la

Jamaïque , le bruit des fouets & les cris des mal-

heureux dont on déchire le corps par lambeaux.

C'ed-
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C eft qu'en général le peuple de Virginie eft plus

doux que celui des colonies à fucre
, qui eft tout

compofé de gens avides & prefTés de faire fortuné

pour s'en retourner enfuite en Europe ; c'eft que

le produit de la culture n'étant pas d'une fî grande

valeur, le travail n*eft pas exigé avec tant de févé^

rite ; ù. pouf tout dire h charge & à décharge

,

G*eft que les nègres , de leur côté
, y font moins

fourbes & moins Voleurs que dans les îles
,
parce

que la propagation de l'efpece noire étant ici très

rapide & très confîdérable , la plupart des nègres

font nés dans le pays , & oh remarque que ceux-lk

font communément moins dépravés que ceux qu'on

a importés d'Afrique* Il faut aufîi rendre cette

juftice aux Virginiens , c'eft que plufieurs d'entre

eux traitent leurs nègres avec beaucoup d'huma-

nité. Il faut encore leur en rendre une autre
,
qui

leur eft plus honorable , c'eft qu'en général ils

paroiflent affligés d'en avoir , & qu'ils parlent

fans cefTe d'abolir l'efclavage & de chercher uii

autre moyen de faire valoir leurs terres. 11 eft

vrai que celte opinion
,
prefqu'univerfellement

établie , eft infpirée par différens motifs. Les phi-

Tome IL K
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lufophes , &, les jeunes gens qui font la plupart

élevés dans les principes de la bonne philofophie,

n'envifagent que la juftice & les droits de l'huma-

nité. Les pères de famille & ceux qui font occupes

principalement de leurs intérêts , fe plaignent que

leurs nègres leur coûtent bien cher a entretenir;

que le travail qu'on en exige , n'eft ni auiïi fruc-

tueux ni h auïïi bon marche' que celui des jour-

naliers ou des domeftiques blancs ; enfin que les

épidémies
,
qui font très communes, rendent leur

propriété très précaire &. leur revenu très incer-

tain. Quoi qu'il en foit , il eft heureux que dif-

férens motifs concourent à dégoûter les hommes

de cette tyrannie qu'ils exercent, du moins fur leur

propre efpece , û on ne peut pas dire , dans la

rigueur du terme , fur leurs femblables ; car plus

on obierve les nègres
,
plus on fe perfuade que

la différence qui les diflingue de nous , ne confifte

pas feulement dans la couleur. Au refle , on ne

peut pas fe difîimuler que c'eft un point extrê-

mement délicat que l'abolition de l'efclavage en

Amérique. Les nègres de la Virginie font au

nombre de deux cens mille. Ils égalent au moins.

h

à
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s'ils n'excèdent pas , h proportion des blancs.

Nécefîairement unis d'intërôt par la conformité

de leur fituation , & rallie's par la marque diflinc-

tive que leur imprime leur couleur, ils feroierU

fans doute un peuple à part , 6c un peuple dont

on' ne pourroit attendre ni fecours , ni vertu, ni

travail. On n'a pas fait aflez d'attention à la difFe'-

rence qui exifte entre l'efelavage, tel que nous

l'avons conferve dans nos colonies, & l'efclavage

tel qu'il etoit généralement établi parmi les anciens.

Un efclave blanc n'avoit d'autre motif d'humilia-

tion que fa condition acfluelle; s'il étoit affranchi,

il fe niêloit aufTitôt avec les hommes libres , & de-

venoit leur égal. De-là cette émulation parmi les

efclaves , foit pour obtenir leur liberté comme une

faveur , foit pour l'acheter du profit de leur travail.

Il en réfultoit deux avantages , la poflibilité de les

affranchir fans danger, & cette ambition prefque

généralement établie parmi eux
,
qui tournoit au

profit des mœurs & de l'induilrie. Mais , dans le

cas préfent, ce n'efl pas feulement l'efclave qui

eft au-delTous du m .ître , c'eft le Nègre qui eu

an-deffous du blanc. L'afranchifîement ne peut

U

i^mt



J48 Voyages
faire difparoître cette malheureufe diftindion ; aufli

ne voit-on pas que les nègres foient très «mpreffes

d'obtenir leur liberté , ni très flattés de Tavoir obte-

nue : les nègres libres vivent avec les nègres efclaves

& ne vivent jamais avec les blancs; de forte que

Fintérèt feul leur fait defirer de fortir de l'efcla-

vage 3 lorfquils ont une induflrie particulière , &.

qn'ils veulent s'en aflurer le produit. 11 paroît donc

qu'on ne peut abolir l'efclavage qu'en fe débarraG.nt

d: nègres , & cette mefure ne peut être prife

que graduellement. Le meilleur moyen feroit

d'exporter un grand nombre de mâles , ôc de favo-

rifer Tes mariages des blancs avec les negrefîês.

Pour cela , il faudroit abroger la loi qui veut que

l'efclavage fe trfofmette par les mères , ou du

moins ordonner que toute efclave deviendroit libre

en époufant un homme libre. Feut-étrej par refpecfl

pour la propiiété, conviendroit - il d'exiger de

celui-ci une compenfation que la loi fixeroit, foit

en travail , foit en argent
,
pour indemnifer le

propriétaire de l'efclave; mais toujours eft-il cer-

tain que cette loi , aidée d'un commerce moins

licite 5 mais déjà bien établi entre les blancs &.

ïwmt i
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les negrefles, donneroit naifTance à une race de

mulâtres, qui en produiroit urie autre de quarte-

rons, & ainfi de fuite jufqu'h ce que la couleur fût

totalement change'e.

En voilà aflèz lur cet objet qui n'a pas échappé

à la politique & à la philofophie de nos jours.

Je dois feulement m'excufer de l'avoir traite fans

déclamation ; mais j'ai toujours penfé que l élo-

quence ne peut influer que fnr les rcfolutions du

moment , & que tout ce qui ne fe fait qu'avec le

tems ne peut être fait que par la raifon 'Au refle

il eft aifë d'ajouter dix ou douze pages a ce petit

nombre de réflexions qu'on peut confidérer comme

une fymphonie compofée feulement des parties

principales , con corni ad libitum.

Nous avons vu quels étoient en Virginie les

inconvéniens de lefclavage & de la trop grande

étendue des po/Teflions : examinons k préfent le

petit nombre d'avantages qui en réfultent. Les

Virginiens pafTent avec raifon pour vivre noble*

ment chez eux & pour être hofpitaliers ; ils

reçoivent volontiers les étrangers & les reçoivent

Uen.C'efl que d'un côté n'ayant point de villes.

M
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OÙ ils piiifTent fe raflemblcr ,
ils ne connoiiïent

gueres la focieté que par les vifites qu'ils font

& qu'ils reçoivent ; & de l'autre
,
que leurs terres

& leurs efclaves leur fournifliint les denrées &.

les mains-d'œuvre dont ils ont befoin , cette hof-

pitalité n renommée ne leur eu aucunement à

charge. Leurs maifons font fpacieufes Ôt bien or-

ne'es , mais les logemens n'y font pas commodes :

on ne craint pas de mettre trois ou quatre per-

fonnes dans une même chambre , ôc celles-ci ne

craignent pas non plus de fe trouver ainfi entaflees

,

parce que ne connoiifant pas le befoin de lire &:

d'écrire , il ne leur faut dans toute la maifon qu'un

lit , une falle à manger &. une falle de compagnie.

La principale magnificence des Virginiens confifle

en meubles , en linge 6c en vai/î'elle d'argent
,

de forte qu'elle refTemLle h celle de nos pères qui

n'avoient dans leur château ni cabinets ni garde-

robe , mais feulement une cave bien garnie &
un beau buffet. Si qutlqiies fortunes fe difîipcnt,

c'eft par le jeu , la chaïï'e di les courfes de che-

vaux ; mais ces dernières ont quelqu'utilité en ce

qu'elles encouragent l'éducation des chevaux ,
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dont la race eft réellement très belle en Virginie.

On voit que les femmes ont peu de part aux

aniufcmens des hommes : la beauté ne fort gueres

ici qu'à trouver des maris ; car les gens les plus

riches ne donnant qu'ime dot très modique à leurs

filles, c'eft ordinairement la figure qui décide de

leur fortune. Il en rcfulte qu'elles font fouvent

coquettes &. bégueules avant le mariage , 6c triftes

& ennuyeufcs après. La commodité d'être fcrvies

par des enclaves augmente encore leur indolence

naturelle ; elles en ont toujours un grand nombre

autour d'elles pour les fervir, &. fervir leurs enfans

,

auxquels elles fe contentent de donner à teter.

Elles s'en occupent, ainfi que leurs maris, tani qu'ils

font petits, & les négligent quand ils font grands.

En général on peut dire des Américains comme

des Anglois
,

qu'ils aiment beaucoup leurs jeunes

^ fe foucient fort peu de leurs enfans. Peut-être

feroit-il délicat d*examiner {\ ce fentiment n'efl:

pas dans la nature, ôc fi celui qui le combat chez

nous n'eit pas l'amour-propre ou l'ambition ; mais

on pourra toujours afîurer avec confiance que le

foin que nous prenons des nôtres cfl un moyen

4
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de nous attacher à eux & de nous les attacher

,

dont on ne peut contefter la iioblefle & lu-»

tilite'.

Je voulois parler des vertus qui font particu-»

lieres aux Virginiens , & maigre' moi j'en iiiis

rcfte à la magnificence & à l'hofpitalite'. Je n'ai

pu y ajouter la gënérofité; car ils font très atta-

ches a leurs intérêts , ôc leurs grandes richefles

jointes a leurs prétentions , rendent encore ce vice

plus difforme. J'aurois dû d'abord traiter farticle

de la religion ; mais elle n'offre rien de remar-

quable dans ce pays-ci
, que la manière dont

on fait s'en paffer. Celle qui dominoit avant la

révolution ëtpit la religion anglicane : on fait

qu'elle exige l'épifcopat 6t que tout prêtre doit

être ordonné par un Evêque. Avant la guerre, on

alloit en Angieteir^e étudier & fe faire ordonner.

H eft donc impoÏÏible dans les circonflances prë-

fentes , de remplacer les places de Pafteurs qui

font venus à vaquer. Qu'en eft-il réfuhé ? La
ëglifes font refiées fermées 5 on s'efl pafîe de

Palieur 6û on n'a pas même fungé à aucun arran*

gement pour établir par la fuite une égUfe angU-
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cane, indépendante de l'Angleterre. La tolérance

k plus abfolue a ete e'tablie ; mais les autres com-

munions ne fe font pas enrichies des pertes qu'a

fait la première; chacun eft reftë comme il ëtoit,

& cette efpece d'interrègne religieux n'a caufé

aucun deTordre, D'ailleurs le Cierge a reçu un

rude e'chec par la conftitution nouvelle, qui lui

interdit toute part au gouvernement , même celle

de fimple votant dans les éledions. Il eft vrai que

les juges& les gens de loi ont ëtë foumis à la même

exclunon , mais c'eft par un autre motif ; on n a

pas voulu que les affaires publiques fuffent en

concurrence avec celles des particuliers. On a

craint la rëat^ion des unes fur les autres ; enfin on
r

a voulu former dans l'Etat une efpece de corps

féparë fous le nom de corps judiciaire. Peut-être

ces vues font-elles bonnes en elles-mêmes ; mais

il en efl rëfultë un inconvénient pour le moment

préfent ; les gens de loi qui font certainement

les plus éclaires , fe trouvent ëloignës des confeils

civils , 6c l'adminiflration eil confiée à des hommes

ignorans, ou pour le moins inexperts. C'efl la

principale objedion qu'on fait dans le pays contre
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la forme adnelle du gouvernement , qui d'ailleurs

me paroît bonne a bien des cg#.rds. Elle ed im-

primée par-tout, &L tout le monde efl: à portée de

fe la procurer. Cependant û on veut en trouver ici

une efquifie
,

je dirai en peu de mots qu'elle efl

compofee : i°. De l'afTemblee des Députe's nom-

me's par les villes & les comte's , ce qui repond

à la Chambre des Communes. 2°. D*un Sénat
,

dont les Membres font élus par plufieurs comte's

re'unis, en plus ou moins grand nombre , fuivant

la population de ces comte's , ce qui re'pond a la

Chambre des Pairs. 3°. D'un Confeil exe'cutif

prëfîde parle Gouverneur, & dent les Membres

font choifls par les deux Chambres , ce qui tient

lieu du pouvoir executif que k Roi exerce en

Angleterre.

Ce n'ed point le hafard qui m'a fait rejetter

à la fin de mes réflexions fur la Virginie , ce qui

concerne les progrès des arts & des fciences dans

ce pays ; c efl plutôt parce qu'après avoir porte

fon attention fur les différentes intitulions hu-

maines 5 l'eiprit fe repofc avec plaifir fur celles qui

tendent à la perfedion de rentendement ôc aux
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progrès des connoifTances ; c'eft fur-tout parce que

m'etant trouve engage' à parler de cet Etat moins

avantngeufement que je ne 1,'aurois defire, j'aime

à finir par un article
,
qui efl tout a ù louange.

Je dirai donc que le Collège de William ôc de

Mary, dont le nom feul fait connoître les Fon-

dateurs , eft un magnifique ëtabliiTement qui eni"

bellit Williamsburg & honore la Virginie. Je

dirai que la beauté de l'e'diiice efl furpaffee encore

par la richefle de la bibliothèque, & le mérite de

de celle-ci par celui de plufieurs ProfefTeurs diftin-»

gue's , tels que les Dodeurs Madijfon , Wythc ,

Bcliiin^ 6cc. ÔLc. qu'on peut regarder comme

des livres vivans où l'on trouve a la fois des pre'-

ceptes &L des exemples. J'ajouterai que le zèle

de ces ProfcfTeurs a de'ja e'te' couronne par un fuccès

très marque', & qu'on a vu fe former fous leurs

yeux des fujets diftingue's, dëja prêts à fervir uti-

lement leur patr'e dans difFërens emplois ; &
parmi ceux-ci je me plais à nommer M. ^hort

,

avec qui j'ai ëtë lie d'une manière particulière.

Enfin après avoir rendu juflice aux travaux de

rUniverfité de Vv'illiamsburg , car le collège d« U-



\^6i Voyages
William & de Maiy en eft une ; s'il falloît encore

pour fa gloire citer des miracles , je dirois qu'elle

m'a fait Dodeur en droit.

A U^ilUarnsburg ^ k z"" Mai 178a,

il
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VOYAGE
DANS LE NEW-HAMPSHIRE,

VÉtat de Maffdchuffet & la Haute Penjjylvanie,

IVl. LE Baron de Viomenil ayant rejoint larmée

dans le commencement d'Octobre , je devois na-

turellement lui remettre le commandement de la

première divifion 3 de forte que je n'avois plus

d'emploi néceffaire , h moins que je ne prifTe le com-

mandement de la féconde divifion , dont j'aurois

alors prive le Comte de Viomenil , ce qui ëtoit

très loin de ma penfëe : il n'auroit donc tenu qu'à

moi de retourner à Philadelphie attendre M. de

Rochambeau
,

qui devoit y revenir après avoir

conduit les troupes dans l'eft ; mais mon de'part

auroit trop de'noté l'intention d*embarquerles trou-

pes , & on vouloit la tenir fecrette , du moins juf-

qu'à ce qu'elles fuffent urrivëes à Hartford : d'un

autre cote' , le Comte de Viomenil ayant envie

d'aller a Saratogha , le Baron de Viomenil defjra
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que je gardafle le command<-^ment de la première

divifion y 6)L il marcha avec la féconde. Je fis donc

encore le facrifice de quinze jours de fatigue &
d'eiintji , &. je marchai avec les troupes jufqu'k

Hartford. Je me refignai également h ne retourner

dans le fud qu'avec M. le Comte de Rochambeau,

& après que les troupes feroient embarquées. Mais

je voulus profiter au moins de ces circonftances

pour voir la haute partie de l'Etat de Mafî'achu/Tet

& le New-Hampshire, ou je n'avois pas eu le teitis

de voyager. Je partis donc de Hartford le 4 No-

vembre, le même jour que M. le Comte de Ro-

chambeau fe mit en marche avec la première

divifion pour aller camper a Bolton. Il e'toit deux

heures après midi lorfque je montai h cheval; mes

compagnons de voyage e'toient MM. Linch , de

Montefquieu , Bofon de Taleyrand & de Vau-

dreuil. Nous fuivîmes la route de Bolton jufqu'à

une croifëe de chemin qui eft à-peu-près à trois

milles en-deça du Meeting : on y a place' une pierre

cjui indique la diredion des deux routes. Nous

prîmes à gauche pour nous rendre chez M. Kindall

,

dont l'auberge eft dans le township de Coi'entry ù
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tlix-Tept milles de Bolton 6c à quatre milles de la

croife'e des chemins. Nous le rencontrâmes au bout

d'un quart-d'heure : il ëtoir à cheval, & il alloit

porter à M. de Rochambeau des lettres de M. le

Marquis de Vaudreuil , Commandant de l'elcadre;

car cette route, qui eft la plus courte pour aller

de Boflon à Hartford , efl celle où étoit placée la

chaîne d exprès pour communiquer entre la flotte,

l'armée &. Philadelphie. M. de Montefquieu l'ac-

compagna jufqu'à Bolton
,
pour favoir fi les lettres

qu'il portoit , ne contenoient aucune nouvelle inië-

reflanta. Comme nous n'allions pas vite , il nous

rejoignit une demi -heure après. Les lettres de

M. de Vaudreuil n'e'toient que de fîmples rëponfes

à celles par lefquelles on lui avoit envoyé' les états

d'embarquement. Avant d'arriver chez M. Kindall

,

je ptl'fTai devant une hutte qui mëritoit à peine le

nom de liig-houfe , & qui n'ëtoit pas à moitié cou-

verte; elle étoit cependant hab.^ie par un homme

qui nous parla françois: c'étoit un Canadien qui

étoit journalier, & qui avoit changé plufîeurs fois

de demeure; il avoit fept enfans. ISous fûmes fort

bien logés 6c fort bien traités dans l'auberge de

ih.
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M. Kindall : c'eft en effet un homme au-defliis du

commun, & qui eft plus commerçant encore que

fermier ; il fe mit à table avec nous , & nous fûmes

très contens de fa converfation.

Le 5 , nous partîmes a huit heures Sf. demie du

matin, & nous voyageâmes dans un pays très

agréable & .
è' arié , trouvant à chaque inftant

de jolies habiiatio/n. Le terrein eft inégal, mais les

montagnes ne font m hautes ni efcarpées. Nous

nous arrêtâmes
,
pour faire rafraîchir nos chevaux

,

dans lauberge de M. Clark; elle eft fituée dans le

township de Ashford^ au bord du ruiffeau de

Monthope , en-deça d'une rivière marquée fur

la carte fous le nom de Monckoas , & d'une

branche de cette rivière appellée Bigsiack. Nous

repartîmes à deux heures après midi. Le pays que

nous traversâmes , étoit, encore très agréable : je fus

frappé particulièrement de la pofition où fe trouve

le meeting de Woodstock; il eft placé fur une hau-

teur qui domine un pays très riant &. très peuplé.

II y a plufieurs auberges autour de ce mtering , mais

nous ne nous y arrêtâmes pas, & nous allâmes

chercher à trois piilîes & demi plus loin l'auberge

de
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de madame Chandler. Notre journée fut de trente-

trois milles, dont dix-fept depuis Clark's jufqua

Chandler's tavern. Cette auberge eft tenue par une

veuve ; elle etoit abfente , & il n y avoit à la maifon

qu'une vieille fervante qui reçut très mal M. Linch

notre prëcurfeur. Je le trouvai fort attrifté de ce

qu'on ne vouloit faire aucun preparatif
,
pas même

tuer des poulets , avant que la maitrefîè de la maifon

eût donne fes ordres. Heureufement elle arriva au

bout d'un quart-d'heure dans une efpece de chaife

à un cheval, & je trouvai que c'etoit une femme

très douce & très honnête. Nous eûmes un fouper

paiTable , & nous fûmes loge's très proprement.

Le 6 , nous partîmes de Chandler's tavern vers

dix lieures du matin. J'avois ëtë prévenu que,

lorfquc je ferois arrivée a Oxford y il feroit nëcef-

faire que je m'informaffe de la route chez un

aubergiite appelle M. Lord: fa maifon n'êtoit qu'à

douze milles de l'endroit d'où j'e'rois parti j mais le

tems e'toit (\ mauvais que je rëfolus de m'y arrêter

une couple d'heures, pour attendre la fin d'une pluie

h verfe dont nous étions battus depuis le matin. Je

pouvois prendre deux routes différentes; celle qui

Tcmc If. L
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palT^ pnr.V//r(?tf'j/7'r>', m'niiruit mené a Pcrflmcntk

pins direclcir.ent . mais je pr^ferrù celle de Saliort

(<Ldti Cm fton
^
qui me f.ii.ciir rafler par Co/rror^f,

lieu famffiix, parce que c eil là que le fang a été

r pr.ndu pour la pren.iere fui? , &. que la guerre ci'

vile a commencé. La pluie parut diminuer un peu :

je me remis en mariLe h. deux heures, <Sc je tra-

verlai Salton qui me parur un tJîez joli endroit

,

& 011 je vis plufieurs maifon^ bien hâries. ^'ais la

pluie ayaiit redoi blé
,
je fi s contraint de m'arrêter,

fept milles plus loin, a Earcns'un'trn.Kousy iùivies

très bien reçus. Nous nous fecliâmes auprès d'un

bon feu , dans un très joli appartement orné de

bonnes trdampes 6c de beaux meubles de bois de

Mohagoney; & trouvant aufTi que, dans cette

maifon , l'utile corrLfpcncloii k l'agréable, nous

rr u^^ recon i'iàmes avec le; mauvais itms qui nous

avctit \aln in fi bon gîte.

Je partis de la a ncif heures du matin; mon

cV-eiTiin mo conduiTi à Travers de Grafron. Jepafîài

enli.ite la ri» it-re de BUickfione^ &. j'arrivai à l'au-

berge de M. Cales à quinze n\illes de Baron's

tavern , voyageant toujours dans un pays très
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agréable. Je remarquai qut' les prairies dont on

voit une grande quantité , étoient la plupart coupées

& arrofces par dts rigoles dans kiquelles Ic^s eai.X

étoient foutenuesh micûte. Je demandai à M. Galeii

quelle valeur puuvoitnt avoir ces prairies; il me

répondit quVlles lé vendoient dix, douze, &. juf-

qu'à vingt dollards 1 acre ; il en pofTedoit un fur

lequel il recueilloit quatre tonnes de foin dans une

feule récolte. On emploie ks fécondes herbes à

nourrir des Leftiaux
,
pour faire du beurre &, du

fromage, un des grands articles de commerce de

ce pays. L,avhancley vaut communément cinq fols

la livre de quatorze onces. Après avoir fait rafraî-

cliir mes chevaux, je continuai ma route, pafîànt

par Malhorougli , oii on voit de belles maifons &
plus rafît'mLlées que dans les autres villes ou to\vn-

ship. J'entrai enfuite dans des bois qui me condui-

fn'ent jufqu'a la rivière de Concorde , ou autrement

dit 5 de BiUenla-j on la pafle fir un pont à-peu-

près h un mille du meeting & à la même didance

de 1 auberge de M. John^ où je n'arrivai qu'à près

de neuf heures. C'eft mit excellente auberge , dont

le pofTefî'eur efl: un V* iiig très décidé : il a même
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joué un rôle dans rafTairo de Concorde ( 1 ). Lr

effet, le Major Pitturn
^
qui conimandoit les An-

glois dans cette occafion, avoit loge plufieurs fois

chez lui, Jorfqu'il \oyageoit dans le pays, le plus

fouvent deguifc; car il ne s't'toit pas fait une diffi-

culté d'employer ce moyen, pour le moins très

dangereux, de prendre des informations & d'en

donner au General Gage. Le jour qu'il vint a Con-

corde h la téie des Anglois , il y arriva a fept heures

du matin, fuivi d'une compagnie de grenadiers; il

(i) Elle eut lieu le 19 Avril 1775. Le Gciicval Cngc avoit dctachc

de Rolloii tous Tes grenadiers , tonte fou infanterie légère £< quelques

autres troupes, montant enfcmHc ti 9C0 hommes , fous les ordres

du Lieutenant-Colonel Smith & du Major Pitcarn. Ils rencontrèrent

à Lexington une compagnie de milice, qu'ils trouvèrent Tous k>

armes : les Anglois ordonnèrent avec liauteur aux Américains de Te

difpcrfer ; ceux-ci refufcrent , fie tandis que la contellation ne con-

fiftoit encore de part ôc d'aurcs qu'eu paroles , les Anglois tireren*.

fans en prévenir, iic tuèrent de cette décharge fept à huit Ame

ricain> nui n'avoient encore fait aucune difpofition pour fe détendre

ou pour fe mettre à l'abri du feu. Il fallut céder au nombre. Les

Anglois s'avancèrent jufqu'h Concorde, ou ils payèrent chèrement

( leur violence , & ce premier afte d'hollilice dont ils eioient feids

refponrables, Cette journée leur coûta près de 300 hommes. I.e

Major Pitcarn fut tué à la bataille de Bunkcr'skill
,
peu de tem-

Cifrès l'.iffaire de Concorde.
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fe rendit fur le champ h l'auberge de M. John

,

dont il trouva la porte fermée; il y frappa plufieurs

fois , ôc fur le refus qu'on lui fit de l'ouvrir , il

ordonna aux grenadiers de l'enfoncer : e'tant entré

le premier, il poufia M. John f\ rudement qu'il le

renverfa par terre; enfuite il le fit garder à vue

dans fon comptoir , 6c lui demanda à diverfes

reprifes de lui indiquer ou e'toi.-n les magafins des

rabelles. En effet , les Américains avoient rafTemblé

h Concorde quelques canons &, quelques munitions

de guerre; mais ayant été avertis dans la nuit, ils

avoient eu le tems de tout tranfporter dans les boi?

,

à l'exception de trois pièces de vingt-quatre, qui

étoient reftées dans la cour de la prifon, dont M. John

étoit concierge. Le Major Pitcarn porta la violence

jufqu h lui mettre le piftolet fur la gorge. M. John

,

qui avoit d*abord été lui-même très en colère , fe

calma, & tâcha de calmer à fon tour le Comman-

dant anglois. Il l'afîiira qu'il n'y avoit k Concorda

que les trois pièces de canon dont j'ai parlé , &
qu'il lesluiferoi. voir, s'il vouîoit le fuivre. Il le

vnena à la prifon, où les Anglois entrèrent , dit-il,

dans une grande colère en voyant que les Yankes

:\\\
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avoient déjà il bien appris k monter des canons 8i

à it pourvoir de tout ce qui ti\ néceifaire au fer-

vice de l'artillerie , comme lampoirdes , refou-

loirs, &c. Le Major l'itcarn £t détruire les affût*

ÔL cafîer les touùilons; puis il ordonna qu'on ouvrit

la priitin , où iltrouva deux priionniers , dont lun

etoit un Tory qu'il fjt relâcher.

Ces premiers momens de trouble & de vivacité

e'tant paiTés , le Major Pitcarn retourna chez

M. John , deminda h déjeuner & paya exadement.

Celui-ci reprit alors Ton rôle daubergifte ; beau-

coup d'Anglois vinrent demander du rhum, il le

melura comme à l'crdinaire , &l les fit tous payer

exadement. Pendant ce tenis-là , les Américains,

qui avoient paiîe la rivière en Te retirant, com-

mençoient à le rallier, & à ie réunir k ceux qui,

avertis par les cloches d'alarmes & par divers

exprès, venoient fe joindre k eux, La difpofition

que le Major Piicarn avoit k faire pour la fureté,

tandis qu'il clierchoit & détruifoit les munitions

,

netoiî nullement dilTicile; il ne s'agiiToit que de

placer de ioites gardes aux dtùux ponts du nord &
du iud : c'eil ce qu il avoiî f^^it. Vers dix heures du

'!
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Tnatin , on entendit tirer des coups c^t* fiifil an pont

du nord ; fur le champ ton? les Angh is coururent

à leur phce de ra'li m^nt, c ui e;oi' Itr i.ne hau-

t-'ur, dans un cimetière fitue à droite du cl emîn

ôc vis-k-vis la miiio.i- le-\il'e. Tioi? cens / me'-

ricains setoient raliemb'es d-^ 1 autre côte ccr la

rivière ; ils defcendirtni des hauteurs par un chuii'n

fir.ueux qui conduit oLliquement au pont, mais

qui, à iuixante pas de la riv'ere, tourne à gauche

&. prend la direclion du pont, Jufqua ce qu'ils

arrivafî'ent à ce tournant , lis avoient leur flanc

couvert par une petite muraille fnche, Parvenus à

ce point, ils marchèrent hardiment au pont êc

trouvèrent le? ennemis occupes à le rtjmpre. Ceux-

ci tirèrent les premiers; mais les Américains fon-

cèrent fur eux &. les plièrent aifément ; ce qui

doit paroître un peu lurprenant. M. Jchn prétend

que dabord les Anglois crurent que les Ameri*

Clins n'avoient pas de balles , mais que , voyant

plufieurs de leurs gens blefl-^:^, ils revinrent de

leur erreur. On cite même un CfTicier qui diiV.ii à

fes foldats de ne rien craindre, (jue Ls Aîrn!rica'>ns

ns tiroient qu*à poudre ; un tambour qii éioit
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auprès de lui , £c qui reçut dans ce moment un

coup de fufii, lui repondit : Mon Capitaine, défie^-

vous de, cette poudre-là. Les Anglois eurent troi^

hommes tues i-oides &. plufieurs bleffes, dont deux

Officiers. Les Américains pafTerent le pont & fe

formèrent auflitot fur une petite hauteur à gauche

du chemin , par rapport à eux , & à une petite

portée de canon de celle fur laquelle les Anglois

s'étoient raffemblés. Là ils pafTerent quelque tenis

à s'entre-regarder; mais Fafpecfi de quelques mai-

fons auxquelles on avoit mis le feu, irrita les Amé-

ricains &. les détermina a marcher aux Anglois:

alors ceux-ci fe retirèrent par le grand chemin de

Lexington j mais comme ce chemin fait un coude

,

les Américains
,
qui connoiffoient le pays

,
prirent

la corde de l'arc & les joignirent avant qu'ils

eufTent fait un mille. C'eft là que commença ce

long combat en retraite dont on peut voir par- tout

les relations , & qui ne finit quk Lexington , lorfque

les Anglois rencontrèrent le renfort que Lord Percy

kuramenoit.

Ce fut le 8 au matin que je fi? la reconnoifîanc^

du champ de bataille de Concorde; elle me rrif.ni

.5'N
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jufqu'à dix heures & demie. Alors je me remis en

chemin. A dix milles de Concorde
,
je trouvai

Bïbenkd y town-ship affez confidérable; le chemin,

fut un peu plus raboteux &. le pays moins fertile.

Nous nous 2Lxr^\.k\riQi^?i South-Andover y cinq milles

au-delà de Biberika, dans une mauvaife auberge

tenue par im nomme' Fofier; fa femme avoit des

enfans charmans , mais elle me parut extravagante

,

& je crois qu'elle e'toit un peu ivre. Elle me montra

avec beaucoup d'iniportance un livre dans lequel

liloit fa fille aînée, & je fus fort furpris de trouver

que c'ëtoit un livre de prières en langue italienne..

Cette même fille qui étoit âge'e a-peu-près de dix»

fept ans.^ me recita auffi ime prière en langue in-»

dienne. Elle n'y comprenoit rien, Ôclavoit apprife

par hafiird d'un domeftique indien ; mais fa mère

trouvoit tout cela admirable. Nous nous conten-

tâmes de faire repaître nos chevaux dans ce mau-

vais cabaret , ce nous en partîmxcs a une heure &
demie. Nous traversâmes Soiuk &i North^Andover.

Nonh-Parlsii ou y fi l'on veut y Nonh-Andover

eft un endroit chnrmant; on y voit de très jolies

maifuns & en grande quantité, beaucoup de prairies^
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&. àjs befliaiix de la j..liis belle efpece. Vrefquçn

forçant de ce ii.nt; town^hip, on entre Cdns Brad-

fort 'y la nuit nous y prit , &. nous fîmes encore deux

ou trois milles dans robfcuritë avant d arriver au

ftrrv dHai'cr Hiil. 11 eioit fix heures & demie
^

lorfque nous l'eûines pr.iîe , &. lorfqiie nous arri-

vâmes dans lauberçe de M. Haru/ard ^ où nous

cûm'js \in bon fouper &.un bon logement. AHaver-

Hill le Mcrrunak ne porte que des bàtimens de

îrente tonneaux; mai- on enconûruit de plus grands

qui dt{Vendent à vi.ide h Newberry, A trois milles

au-deifas d'Haver-Hill , il y a àtsfalls (i J , &. plus

liaut la rivière ne porte plus que des bateaux. Le

Commerce de cette villt^confif^oi^ autrefoiî^ en bois

de conflrudion , mais il eft fu^pendu dv. puis (a

guerre. Eile efl a/îez confiderable & a(îez bien

bâtie; d'ailleurs fa fnuaticn en mphithe'atre fur

la rive gauche du Mtrrimak en rend les afpeds

agrtfable?.

J en fuis parti le 9 à neuf lieures du mitin ; mon

(i) On doit le iouveràrque les fjlls, ou r^phks, font les en.

-roits ou les livicïcs Tûrincnt des caftades , fie ou la navig.uion ci^

yrtcrrompuc.
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cîiemin m'a d'abord conduit a Flaflow^ to'xnsKip

aflez confideraDle, après lequel on trouve des bois

ôc un pays fauvage & aride. On y voit beaucoup

de pins ôc depicias; il y a aufTi pluiieurs erangs

adez vaftes dont quelque?- uils iont marques fur la

carte. En gênerai, j'en ai vu beaucoup depuis les

confins du Connec'.iicut , & c'eil: une des cl ofes

qui contribuent a faiie relfembler ce pays au Bour-

bonnais & au iSi'ernois. A douze milles d Ha ver-

Hill, on iï(.^\x\^ K'mg's-town^ town>^hip inférieur

à la plupart de ceux que j ai vus fur la route j &
enfin a dix - huit milles la ville aExeier qui efl:

maintenant la capitale du New-Hampshire, c eft-

à-dire le lieu où ^e tient le Frefident ou Gijuver-

neur, &. où les Etats s'aiîemblent. C'eft une afTez

jolie ville &l une efpece de port; car les lânmens

de foixante-dix tonneaux peuvent y monter , ôc

on y en conflruit de trois ou quatre cens tonneaux^

qui cefcendent à vuide la rivière d'Exeterpour fu

rendre dans la baie de ce nom , & de la dans la

Pifcataqua. Je m'arrêtai dans une trè*: belle auberge

tenue par un M. Rujpen , j'en repartis à deux

heures & demie, & quoique j'aliaffe très vite
,
je
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n'arrivai h Porftmouth qu'à l'entrée de la nuit. Le

chemin depuis Exeter eft montueux. On pafîe a

Crecnland^ to\inship très peuplé & compofé de

jnaifons très bien bâties. Les beftiaux y l'ont abon-

dans, mais moins beaux que dans le Connedicut

& l'Etat de MafTachuiTet. Ces beftiaux font ré-

pandus dans de jolies prairies, & c'eft un fpedacle

agréable de les voir fe rafTembler le foir près des

granges. En tout , ce pays offre l'image de l'abon-

dance &: du bonheur. Le chemin de Greenland à

Porflmouth eil beau & large, femé par-tout d'ha-

bitations , de forte que ces deux township font

prefque contigus. Je defcendis chez M. BiooJIer^

où je fus très bien logé; il ma paru que c'étoit un

galant homme & fort attaché a fa patrie.

Le 10 au matin j'allai vers dix heures faire une

vifite à M. d'Albert de Rions , Capitaine de

vaifTeau , commandant Je Phuon , il étoit établi h

terre pour raifon de fanté ôc il y avoit fa maifon .

il m'invita à dîner, & me confeilla d'accepter
^

parce que J\L le Comte de Vaudreuil étoit en

grand défaroy à fon bord , a caufe du coup de

tonnerre qui , cinq jours auparavant avoit coupf

•f !!



DANS l'Amérique slptent. 173

Ibn mât de mifaine & percé fon vaiiTeau jufqu'à

Li première batterie. Du refte, il m'offrit fon canot

pour aller à bord de YAuguJie. Je retournai chez

moi pour prendre mon manteau ; mais en paffant

devant le Meeting
,
prëcifément à l'heure de Tof-

fice
,

j'eus la curiofitë d'y entrer &, j'y reftai une

bonne demi-heure, afin de ne pas interrompre !•

prédicateur , & aufîi pour rendr.,' une efpece

d hommage a cette affemblée : il y avoit peu de

monde h caufe du froid qui f'toit afîez vif; mais

je vis plufieurs perfonnes très jolies & très éléga-

ment mifes. M. Barkminfl:er
,
jeune Miniflre

,

parloit avec beaucoup de grâce , &. afTez raiion-

nablement pour un prédicateur : je remarquai

fur-tout la manière adroite dont il fît entrer la

politique dans fon fermon , en comparant les

chrétiens rachetés par le fang de Jéfus-Chrif^

,

mais obligés toujours à combattre la chair ôc le
r

péché , en les comparant , dis-je , aux Treize-Etats-

Unis
,
qui ont acquis la liberté & l'indépendance ,

mais qui font obligés d'employer toute leur force

à combattre une puifîance formidable 6c à con-

ferver le tréfor dont ils fe font procuré la propriété.
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11 eioit à-peu-près midi lorique Je m'cmbarquaî

dans le canot de M. d'Albtrt
;

je vis fur la gauche

près de la petite ifle de F^ifiiig-Cii(l!e ^ le vaiÏÏeau

YAmerica qui avoit été lance à i'eau huit jours

auparavant , & qui me parut un beau navire; je

lâifiai à ma droite j'ifle de Washington , lur la-

Guelle j'ohfcrvai le fort Washington. Cell un fort

étoile , dont les parapets font foutenus par des

pieux ; il n ctoit pas achev'. Nous hûlsâmes en-

fuite Ne\{^' Ccijîle fur la droite &. B'utery fur la

gauche , & nous arrivâmes au mouillage des vaif-

feaux , c'eft-h-dire, en deçà de la première pafle :

ce nefl: pas celui qu'ils auroicnt pris en cas d'at-

taque ; ils feroient venus le ranger près de l'A-

mérica. Je trouvai M. de Vaudreuii à fon bord,

il me prefenta les Officiers de fon vaifTeau , &
enfuiie ceux de fon detnchtnie.it , parmi lefquel?

je trouvai trois Officiers de ni' n ancien régiment

de Guienne , à préfent \ iennois. tnfuite il me

niena voir les ra âges que le tonnerre avoit fait

fur fon bord. Voici comment M. de Biré qui

commandolr alors le vailîeau , M. de Vaudreuii

ayant couché à terre , me raconta ce malheureux
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^vénemfnt. 11 ttoit dt'vx l.cirts £: demie après

m:nnit , &. il fi.icMr un* pi ie uh: violenie: tout-

à coi;p on entendit une tjonantable t-xpiofion;

la fenrinflif qui etoit fur la gallerie rentra toute

çfF;ayée dans la cham' r^^ du conleil, &. rencontra

M. de Biré qui étoit fauté h ba- de fon lit : tous

deux furent frnppés de l'odeur du foiifre répandue

autour d ei.x On fonna aufTi-iôr la cloche &: on

alla vif ter le vaiiïeau : il fe trou'. a que le mât de

mifaine avoit éttf coupé à quatr*:' pied? du 2:ail:.TTd ;

qM il avoit été enlevé en lair, &. qu'il étuii cnfuîîe

retombé perpendiculairement fur le gaillard q-iil

avoit enfoncé alnfi qi'e la féconde batterie. Deux

snatelots avoient été écrafés par fa cl.ute, de? x

autres qu'on n'a pu retrouver ont été fans doute

jettes h la mer par la commotion , &. plufieurs

ont été blefles.

A une heure nous rctorirnâme^ h terre pour

dîner chez M. d'Albert de Riomr: nos convins

éîoient M. de Biré qui faiibit fur FAujude les

fon^licms de Capitaine de pavillon
,
quoiqu'il ne

ïaî que Lieutenant ; M, de Martegues qi i com-

mandoit ci-devant le Magnifique, & qui étoit def-
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tine h commander T America, M. de Siber , Lieu-

tenant en pied du l'Iuton , M. d'Hizeiires , Capi-

taine au régiment de Viennois , &.c. Après le

dîner nous allâmer> prendre le ihé chez le Colonel

Laughedon, C'eil: un grand homme d'une belle

figure &. d'un mainiien fort noble : il a été Mem-

bre du Congrès & il efl encore un des principaux

perionnages de ion pays; fa maiion eil jolie &
bien meublée ^ Its appartemens lont parfaite-

ment boii'es ; on y voit une affez bonne carte

manufcrite du porr de Pordmouth. Madame Laug-

hedon fa femme , efl jeune , blanche & d'une afle/.

belle figure; mais je caufai beaucoup moins avec

elle qu'avec fon mari, pour lequel j'etois favora-

blement prévenu
,
parce que je favois que lors de

IVxpedition de Burgoyne , il avoit montre' beau-

coup de courage &. de patriotifme : en effet il

,fe rendit à la Chambre du Confeil dont il e'toit

Membre, & voyant qu'on alloit difcuter quel-

ques objets de peu d'importance , il dit

« Meilleurs vous pouvez parler tant que voiu^

» voudrez , mais je fais que rennemi efl: fur noî

» frontières , & je vai* prendre mes piilolets &
;) monter
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V monter à clieval peur combattre avec mes

» concitoyens»; la plupart des Membres du

Confeii 6c de YniTtmblée le fuivirent , & ils

joignirent le General Gates h Saratogha. Comme
il marchoit jour & nuit , ne ie repofant que dans

les bois , un nègre favori qui l'avoit fuivi , lui

dit : Maître, vous donncT^ vous bien du mal^ mais

vous allcT^ combactr" ^^our liberté : je fouffrirais

auffi avec patic.ue fi j\ivois liberté à défendre,

Quà cela ne tienne^ reprit M. Langhedon ; dés

ce moment-ci Je te la donne. Le nègre le fuivit ,.

fe conduifit avec courage & ne l'a pas quitté depuis.

En fortant de cliez M. Langhedon , nous allâmes

faire vin te au Colonel Wentworth \ il efl; con-

fîde'ré dans fon pays , non-feulement
,
p^rce qu'il

eft de la même famille que le Lord Rockingham

,

mais parce que fa probité' & la capacité' font
•

gene'ralemervt reconnues. Il faifoit les affaires de

la marine a Porftmouth , & nos Officiers ne tar-

rifloient pas fur Ton eloge. De cliez M. Wentwortli

,

M. de Vaudreuil & M. d'Albert de Rioms me

menèrent chez madame Jf^ipall\ c'efi: une veuve

qui efl, je crois, belle-fœur du Géne'ral IPipaU

;

Tome IL ,
M
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elle n eft ni jeune ni jolie , mais elle m'a paru avoir

de l'efprit &, de la gaieté. Elle élevé une de fes

nièces qui n*a que quatorze ans , mais qui elt

déjà charmante. La maifon de madame Wipall

,

ainfi que celle de M. Wentworth , & toutes celles

que j'ai vues à Porftmouth , font très jolies & très

bien meublées.

Le II au matin
,
j'avois envie de m'aller pro-

mener dans la rade & fur ks îles, mais il avoii

tombé de la neige & le tems n'étoit pas du tout

engageant ; je me contentai donc de faire quelques

vifîtes aux Officiers de la marine,& entr*autrès, à

M. le Comte de Vaudreuil qui avoit couché à

terre la nuit précédente. Nous nous raifemblâmes

encore à l'heure du dîner chez M. d'Albert de

Rioms , & ce point de réunion étoit toujours très

agréable. M. d'Hizeures avoiî fait venir la mu-

iique du régiment de Viennois ; je vis avec plaifir

que le goût de la mufique que j'avois fait naître

dans ce corps s'étoit maintenu , &. que les anciens

muficiens avoient été bien remplacés. Après le

dîner nous allâmes encore prendre du thé chez

M. Langhedon ; enfuite nous allâmes faire vifiie
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au Doôleur Braketc , médecin eflimé dans le

pays ; & de là chez M. Thompjon. Celui-ci eft

ne' en Angleterre; il eft bon marin & bon conftruc-

Teur ; il m'a paru d'ailleurs un homme fenfé &,

fort attaché à fa nouvelle patrie, qu'il n'a adoptée

cependant que depuis quinze ans. Sa femme eft

Américaine; elle plaît par fa figure, & encore plus

parce qu'elle eft aimable & polie. Nous terminâmes

notre foirée chez M. Wentworih, chez qui logeoit

M. le Comte de Vaudreuil ; il nous donna un

très joli fouper , fans cérémonie
,
pendant lequel

la converfation fut gaie & agréable.

Le 1 2 je partis après avoir été dire adieu à M. le

Comte de Vaudreuil que je trouvai en chemin

pour venir chez moi ; & ce fut affurément avec

toute (incérité que je lui témoignai combien j'étois

touché de la manière dont j'avois été reçu par lui,

& par les OfEciers qui étoient a fes ordres.

Voici les notions que j'ai été à portée d'acquérir

fur la ville de Porftmouth. Son état étoit affez

fîoriffant avant la guerre ; on y faifoit le commerce

des bois de conftrudion & celui des poifîons falés.

On n'aura pas de peine a croire que ce commerce
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ait beaucoup foufTert depuis le commencement des

troubles j rriais avec cela , la ville de Porftmouth

eft peut-être de toutes les villes de l'Amérique

celle qui gagnera la plus à la guerre prëfenie. il

y a toute apparence qu'elle fera à la nouvelle

Angleterre ce que le vieux Porflmouth eft k

l'ancienne ; c'eft-à-dire
, qu'on choifira ce lieu

pour en faire le dépôt de la marine continentale.

En effet , l'accès du port eft facile 3 la rade eft

immenfe & on trouve fept brafTes d'eau jufqu'a

deux milles au-deffus de la ville : ajoutez encore

que malgré fa fituation feptentrionale , le port de

Portftmouth ne gelé jamais , avantage qui eft dû

à la rapidité du courant. Cette circonftance
,
jointe

à la proximité des bois de conftrudion , & fur-

tout des mâtures , déterminera fans doute en fa

faveur le choix du Congrès, qui ne peut être

tenu en balance que par le port de Rhode-Ifland.

Cependant fi l'on veut faire un établifTement de

marine militaire à Porftmouth , il faut placer les

quais , les corderies , les arfenaux , &c. dans les îles

,

Ôc non fur le continent ; car il feroit aifé s une

armée ennemie d'y débarquer & de s'emparer de
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la ville , dont le local demafideroit un trop grand

développement de fortifications pour la mettre à

l'abri d'infulte : je crois cependant qu'on pourroit

faire un bon camp retranche entre deux creeks

,

mais je n'en ai pu juger que par apperçu.ôc fur

les cartes.

Il eu arrivé dans le New-Hampshire , comme

dans l'état de MafTachufTct , que les pertes du

commerce ont tourné au profit de l'agriculture ;

les capitaux des gens riches &. l'induftrie du peu-

ple ayant reflué , des côtes vers l'intérieur des

terres qui en a profité très rapidement. Il eft fur

que le pays a l'air très florilfant, &. qu'on y bâtit

tous les jours de nouvelles maifons 6c de nouvelles

fermes.

Le New-Hampshire n g pas encore de confti-

tution permanente , &. fon gouvernement aduel

n'eft qu'une fimple convention ; il refTemble afTez

à celui de Penfylvanie , car il confifte dans un

feul corps légiflatif, l'afTemblée, compofée des

repréfentans du peuple, & le Confeîl exécutif qui

a pour chef un Préfident au lieu d'un Gouverneur.

Mais pendant mon féjour à Porftmouth ,
j'appris

M 3
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qu'on étoit affemblé à Exeter pour établir une confl i-

tution, & qu'on e'ioit déjà convenu des principaux

articles. Cette conftitution tiendra beaucoup de

celle de New-York & de celle de MafTachufTet.

Il y aura, comme dans la première, un pouvoir

exécutif qui fera entre les mains du Gouverneur,

du Chancelier & des premiers Juges : ceux-ci

feront perpétuels , du moins During good be^

haxùour ( i ) ; mais les Membres du Sénat fe-

ront changés tous les ans , & la propriété requife

pour être élu Sénateur, fera très peu confidérable;

ce qui eft je crois un grand inconvénient. M. Lang-

hedon dit , & peut-être avec raifon
,
que le pays

eft encore trop jeune ,& que l'étoffe n'eft pas aflez

ample, pour qu'on puiife donner k ce Sénat toute

la confiftance & tout \e poids qu'il devroit avoir,

comme on Ta fait en Maryland , où les Sénateurs

font élus pour trois ans, & 'doivent pofféder au

moins 500 pounds.

On m'a parlé à Porftmouîh d'une feéle nouvelle

qui n'a pas hiffé que de faire quelque bruit dans

(i) Tant qu'ils fc conduiront bien,
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le pays. Un particulier, appelle je crois André

^

s eft avife' de prccher une doélrine qu'on appelle

celle des Unïverfal'ifles, Il pre'tend que Jéfus-

Chrift ayant racheté tous les hommes , aucun d'eux

ne peut être damné ; car fi cela ëtoit , fa mifHon

fiuroit été' inutile , du moins en grande partie.

Si cette opinion n'eft pas nouvelle, elle eft du

moins très commode ; mais elle fait plutôt un

fujet de converfation , & même de plaifanteric

,

qu'un objet de difpute.

Lorfque j'étois à Porftmouth les denrées fe

payoient très cher , à caufe de la grande féche-

reiïe de l'été précédent. Le bled valoit deux dol-

lards le boifTeau , ( foixante livres pefant
, ) Tavoine

prefqu'autant ; le bled de Turquie étoit extrême-

ment rare. On aura peine a croire que j'aie payé

huit livres dix fols par jour pour la nourriture de

mes chevaux. La viande feule étoit à bou marché ;

elle valoit de quatre à cinq fols la livre. La partie

du New-Hampshire qui avoifine la mer eft peu

féconde ; il y a de très bonnes terres à quarante

& cinquante milles des côtes , mais la dépenfe

des charrois augmente de beaucoup le prix des

M4
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denrées , lorfqu'elles font vendues dans les en-

droits les plus habite's. Quant au prix des biens

fonds, il eft de'ja aifez haut pour un pays C\

nouveau. M. Rufpert , mon hôte, louoit l'auberge

ouj'ailoEjë foixante-dix pounds par an, (le pound

valant dix- huit livres.) Les terres fe vendejit

de dix à feize dollards l'acre. Le pays eft peu

abondant en fruits , & le cidre y cfl; très mé-

diocre.

Le chemin de Porflniouth à Ncfç'-Bcny tra-

verfe un pays peu fertile. Hampton eft le feiil

Township qu'on y rencontre , &. l'on n'y voit

pas de fi jolies maifons qu'à Greenland. Comme

je n'avois que vingt milles à faire ,
je ne voulus

j)as m'arrêter , & je priai feulement îe Vicomte de

V audreuil de gagner un peu l'avance pour me faire

préparer à diner. II e'toit deux heures lorfque

j'arrivai au ferry du Merimak : je vis du rivage

l'ouverture du port , dont le Chenal pafle près

de l'extrémité feptentrionale de 'Plumb-JJÎand; on

y a conflruit un petit fort, où il y a quelques canons

montés & quelques mortiers. Sa fituation m'a

paru bien cboifie, du moins autant qu'il m'a été
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pofTible d'en juger en le voyant de loin. ATcntrëe

du port fe trouve une Larre, fur laquelle il n'y a

que dix-lluit pieds d'eau dnns les plus hautes ma-

rées; de forte que
,
quoiqu'il foit très commerçant

,

il a toujours e'te refpec^lé des Anglois : on y a

conftruit plufieurs frégates , entr'autres la CharlcS'

Town & VAlliance. Ce port eft étendu & bien

abrite'. Après avoir pafTé le ferry fur de petits

bateaux plats qui ne contenoient que cinq chevaux

chacun, je me rendis a l'auberge de M. Devenf-

por' où je trouvai un bon dîner tout prêt. Pavois

des lettres de M. Wentworth pour M. John-Tracy^

le plus confiderûble ne'gociant de cette place ;

mais avant que j'eufî'c eu le tems de les lui envoyer,

il avoit appris mon arrivée, & comme je fortois

de table , il entra dans ma chambre 6c m'invita

très poliment à venir paiîer la foiree chez lui. Il

ëtoit accompagne' d'un Colonel, dont je pourrois

difficilement e'crire le nom , n'ayant jamais pu rien

entendre a la manière dont il m'a e'te' prononce' \

c'ëtoit quelque chofe de femblable à Wigsleps.

Ce Colonel re/la chez moi tandis que M. Tracy

îerminoii fes affaires. Celui-ci revint avec derx

vM
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jolies voitures très bien attelées, 6c il m'amena

à fa maifon dt campagne, ainfi que mes Aitlee-de-

Camp. Celte maifon eft fîtuee k un mille de la

ville dans une très jolie pofition ; mais je ne pus

en juger, car il faifoit déjà nuit ; cependant j*allai

voir le jardin au clair de lune : il efl grand &
compofé de différentes terrafles ; on y a conftruit

une ferre chaude &. plante beaucoup de jeunes

arbres. La maifon efl très belle &. parfaitement

meublée ; tout y refpire cette magnificence accom-

pagnée de implicite
,
qu'on ne trouve gueres que

chez les negocians. La foirée fe paffa rapidement

h l'aide de quelques verres de punch 6c d'une

converfation agréable. Les dames que je trouvai

déjà rafîemblees etoient madame Tracy , fes deux

fœurs 6c Mifs Lee leur coufme. Madame Tracy eft

d'une figure agréable &c fpirituelle , 6c fes manières

correfpondent à fa figure. A dix heures on fervit

un excellent fouper; on but de très bon vin; made-

moifelle Lee chanta 6c engagea MM. de Vaudreuil

6c de Taleyrand k chanter aufîî : vers minuit les

dames fe retirèrent , mais nous continuâmes k

boire du vin de Madère 6c du vin de Chères.



l> A N S l A M L R I Q " E S E r T E N T. I 87

M. Tracy , fuivant l'iifage du pays , nous offrit

des pipes
,
piopofirion qui fut acci^ptce par M. de

l'aleyrand & M. de Moiitefciuieu , mais dont Iç

refuliat fut qu'ils achevèrent de s'enivrer , rendi-

rent leur fouper, & lurent ramenés chez eux , oh

ils furent très-heureux de trouver leur lit ; quant

k moi je refiai dans un parfait fang froid, 6c je

continuai à raifonner commerce & politique avec

M. Tracy. 11 m mtereffa beaucoup en me racon-

tant toutes les vifîlcitudes que fa fortune avoit

éprouvées depuis le commencement ;'e la guerre.

Son frère 6t lui, avoient perdu k la fm de l'an-

née 1777, quarante-un navires ; &. quant à lui,

Julm-Tracy , il ne lui refloit plus pour toute efpe-

rance qu'une lettre de marque de huit canons dont

il n'avoit pas encore de nouvelles. 11 fe promenoit

un jour avec fun frvjre, & ils raifonnoient enfemblc

fur les moyens qu'ils prendroient pour faire vivre

leurs familles , car ils t'toient déjà marie's tous

deux, lorfqu il apperçut une voile qui s'approchoit

du port, il interrompit aufîi-tot la ccnverfation

^ dit à fun frère , c'ejî peut-ctre une pr'ife qui

m'urrive; ctlui-ci fe moqua de lui^ mais ï\ prit

fi

t
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aiifli-tôr un bateau , alla au-devant du navire , le

Jiela & apprit que c'étoit effedivement une prife

qui lui appartenoit, &. qui yaloit vingt-cinq mille

livres fterling'?. Depuis il a prefque toujours éu'

heureux , & on croit qu'il pofTede deux millions

au moment prtTent. Je lui fouhaite certainement

toute forte de profperite : c'eft un homme fenfe,

hohnéte & bon patriote. Il a toujours fecouru

fa patrie dans le befoin. Fn 1781 , il prêta cinq

mille pounds (près de cent mille livres ) a l'Etat

de MaffachuiTet pour l'habillement des troupes

,

6c cela , fur un feul réctpijfé du tre'forier. Cepen-

dant dans cette même anne'e , la quotité des taxtr»

qu'il a payées a été jufqu'à fix mille pounds. On

a peine à fe figurer qu'un feul particulier foit

chargé a ce point ; mais il faut favoir qu'outre

le droit de cinq pour cent fur les importations

,

que le Congrès a demandé , l'Etat en a mis une

autre de la même valeur à la vente de toute denrée :

c*efl: une efpece d'excife qui fe perçoit fur le rum
,

le fucre , le café , &:c. Ces taxes font levées avec

beaucoup de rigueur : un négociant qui reçoit un

vaiffeau eft obligé d'en déclarer la cargaifon , St

rien ne
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ritn ne peut fortir v.». navire ou du mapafjn , fans

pa)er le droit. II reiulte de cette contrainte que

les négocians
,
pour pouvoir ufer librement de

leur propriété' , font obligés de fe faire dé tailleurs

cux-méines, fie de payer le droit en entier, quitte a

en recouvrer la valeur fur ceux à qui ils revendent.

En effet , fans cela ils ne pourroient tirer de leur

magafin ce qui eft néceffaire pour leur propre

confommaiion, & pour les petits articles qu'ils fe

trouvent à portée de vendre h la première main ;

ils font donc obligés de prendre des Iwences
,

commes les taverniers 6c les détailleurs , ôc ils

fuportent ainfi tout le poids de l'impofition
,
qu Js

paient , à la fois , comme négocians & comme marr

chands tenans boutique. Quelque patriote que foit

M. Tracy , il ne peut s'empêcher de blâmer la

rigueur avec laquelle le commerce efl traité ;

rigueur qui vient de la prépondérance des fermiers

ou propriétaires de terres , & auffi de la néceffité

qui force à prendre l'argent oii on le trouve ; car

les fermiers échappent aifément à i'impofiticn :

les certificats , les reçus , les grievances alléguées

la réduifent prefqu'k \éro, C'efl aiiifi qu'un Etat

i
ij

lil^
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encore enfant a dëja toutes les infirmités de îa

vieiilefTe , & que l'impôt s'attache a la fource de

la richefle même , au rifque d'en tarir les canaux.

Je partis de New-Berry le 1 3 à dix heures du

matin , & je m'arrêtai fouvent avant de perdre de

vue cette jolie petite ville ; car j'avois un plaifir

infini à jouir des difTerens afpeé^s qu'elle préfente :

elle tû en général très bien bâtie , & elle s'aug-

mente tous les jours par de nouveaux édifices. Les

magafîns des marchands, qui font conftruits près

des maifons , leur lervent d'ornement ; ils reffem-

blent afTez pour Tarchiteélure à nos grandes oran-

geries. On ne voit pas la mer du chemin qui mené

à Ipfwich , & le côté de Tefl efl fec & femé de

rochers. Celui de l'ouefl eft plus fécond ; mais

à tout prendre , la terre eft peu fertile dans toute

la partie du pays qui avoifîne la mer. Au bout de

douze milles je t;ouvai Ipfwich ; je m'y arrêtai

pour faire rafraîchir mes chevaux , &. je fus furpris

de trouver entre Nevv-Beiry & Salem une ville

aufîî peuplée
,
pour le moins

^
que ces deux ports

de mer
,
quoiqu'à la vérité beaucoup moins opu-

lente. Mais ayant monté fur une hauteur voifine
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de l'auberge où j'etois defcendu, je vis qu'îpfwich

étoit aufli un port de mer ; on me dit que l'entrée

étoit difficile, & qu'il y avoit des tems dans l'année

où l'on ne trouvoit pas cinq pieds d'eau fur la

barre. De la hauteur dont je viens de parler , on

voit le Cap Anne, & le fud de Plumb-Ifland , ainfi

qu'une partie de la côte du nord. Le gifTement

de la côte qui court à l'eft ma paru mal rendu

fur la carte ; cette cote court plus fud au-delTus

d'Ipfwich, & forme une efpece d'anfe. Ipfwich

a peu de commerce au moment prëfent , & la

pêche n'eft pas moins en décadence ; mais le

terrein des environs eft aifez bon ; il abonde en

pâturages , & les marins ëtant devenus fermiers

,

n'ont pas manqué de fubfiftance. C'efl ce qui peut

rendre raifon de la population très confidërable

de cet endroit, où l'on voit plus de quatre cens

maifons, dans un quarré de deux milles à-peu-près.

Avant d'arriver à Salem on trouve une jolie ville

naiflante , appelle'e Beverly ; c'eft un nouvel ëta-

bliflement que le commerce a fait fur la rive

gauche de la creek qui baigne la ville de Salem

du côté du nord. On eft étonné de voir de belles
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maifon* , de grands magafins , &c. s'élever en

grruid nombre , à une fi petite diftance d'une place

de commerce ,
qiii n'a pas pour cela cefl'é de prûi-

pérer. La pluie nous prit au moment où nous

pafïîons près d'un étang qui eft à trois milles de Be-

verly. Nous traversâmes la creek fur deux bateaux

plats qui contenoient chacun fîx chevaux : elle a

près d'un mille de largeur ; en la traverfant nous

pûmes voir très bien l'ouvert du port & un châ-

teau placé à l'extrémité d'un neck ( i ) qui en

défend l'entrée : ce neck eft une langue de terre

qui court à l'eft , & qui ne tient a Salem que par

une efpece de chauffée aflez étroite. De l'autre

côté du neck & de la cliauflee, eft la ^reek qui

forme le véritable port de Salem : celui-ci n'a

d'autres défenfes que l'extrême difficulté d'y en-

trer , à moins qu'on n'ait un bon pilote pratique,

(i) Neck en anglois veut proprement dire col , mais il n'a par.

la même fignification qu'en François : nous appelions col , l'endroit

où l'on monte les montagnes qu'il eft impofllblc de tournet
,

comme le col de Tende ôc celui du Montcennis. Les Anglois ap-

pellent neck toute langue de reue lorfqu'elle fert de communication

à des efpaccs qui > fans cela , fcroient totalement féparcs , & forme-

roicnt des iles.

L'afpeca
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L'afped de ces deux ports qui Te confondent à

la vue ; celui de la ville de Salem qui eft em-

braflee par aeux creeks , ou plutôt par deux bras

de mer; les navires &. les édifices qui paroifTent

mêles enfembîe , forment un très beau tableau

que je regrette de n'avoir pas vu dans une meilleure

faifon. Je n'avois de lettres pour aucun habitant

de Salem , ainfi je me contentai de dcfcendre à

l'auberge de GooJ-Hue^ tenue a prëientpar M. Ro^

blnfon ; je la trouvai très bonne , & on ne tarda

pas à m'y fervir un excellent fouper. Il fe tenoic

dans cette auberge une efpece de club de ne'go-

cians . deux ou trois d'entr'eux vinrent me voir
;

entr'autres M. de la Fille, négociant de Bordeaux,

établi a Boflon depuis cinq ans ; il me parut un

homme raifonnable & aflez inftruit du commerce

du pays, dont il parle très bien la langue.

Le 14 au matin , M. de la Fille vint me prendre

pour me mener voir le port & quelques magafins :

je trouvai le port commode pour le commerce; les

vaifTeaux peuvent tous y charger à quai ; il y en

avoit une vingtaine , dont plusieurs prêts à partir ,

ou récemment arrivés. En général cette place s|

Tome IL N

1
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l'air riche & animé. A mon retour chez moi

,

je trouvai phifieurs négocians qui venoient me

témoigner leur regret de n'avoir pas fu plutôt

mon arrivée ,& de n'avoir pas pu me faire les hon-

neurs de la ville. An heures je montai à cheval,

& fuivant le chemin de Bofton
,

je vis avec fur-

prife que la ville , ou fi l'on veut le fauxbourg de

la ville de Salem, s'étendoit du côté de l'oueft,

Tefpace d'un mille a-peu-près. En général , on

a peine à concevoir l'état d'accroiffement & de

profpérité de ce pays , après une guerre il longue

& fi défaftreufe. Le chemin de Salem à Bofton

pafTe par un pays aride 6c rocailleux ; on eft

toujours à trois ou quatre milles de la mer, mais

on ne la voit pas ; enfin lorfqu'on a pafTé Lyne

& Lyne^ creek ^ on Tapperçoit &, on fe trouve

dans une anfe tormée par "NdhanCs-pointe & par

Pull'mg's-pointe. Je montai fur des rochers à

droite du chemin, pour embrafler plus de terrein

& mieux juger du pays: je pus voir en effet,

non-feulement la baye toute entière , mais plu-

sieurs des îles de la rade de Bolîon & une partie

4e la peainfule de Nantuket^ près de laquelle je
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reconnus les mâts de nos vaifTeaux de guerre. De

là au ferry de iVïnifimmi ^ on fuit des chemins.

afTez deTagréables , tantôt au pied des rochers

,

tantôt à travers des marais falés. 11 y a jufle dix-

huit milles de Salem au Ferry; je m'y embarquai

fur un grand Scow qui contenoit vingt chevaux \

le vent qui e'toit un peu contraire , le devint

davantage ; nous courûmes fcpt bordées & nous

fûmes près d'une heure à paffer. Le débarque-

ment eft au nord du Port , & h l'eft du Ferry de

Charks-^Town. Quoique je fufTe que M. du Mas

m'avoit préparé un logement
,
je trouvai plus com-

mode de defcendre d'abord k Tauberge de Crom-

well, chez M. Bracketts ^ où je me fis donner à

dîner. Après le dîner je me rendis au logement

qu*on m*avoit préparé dans Ma'ui-Street , chez

M. Colfon , marchand à Tenfeigne àwgaiit. Comme

je me difpofois k m'habiller pour aller chez M. le

Marquis de Vaudreuil
,

je le vis entrer chez moi ;

.

il voulut bien me permettre de quitter mes habits

de voyage , enfuite nous allâmes enfemble chez

le Doé^eur Cooper , & de là , au bal d'afîbciation

où je fus reçus par mon ancienne connoiiïànce

Na
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M. Brick

,
qui ëtoit l'un des managers. J'y reftaî

jufqu a dix heures : M. le Marquis de Vaudreuil

ouvrit le bal avec madame Temple ; M. de l'Ai-

guille l'aine' & M. Truguet danferent aufîi chacun

un menuet , & firent honneur a la nation françoife

,

par la manière noble Ôc aife'e dont ils danferent :

je fuis fâche de dire qu'elle contraftoit un peu avec

celle des Américains, qui eft en ge'ne'ral très gauche,

particulièrement dans le menuet. Les plus jolies

danfeufes ëtoient Madame Jarvis , fa fœur , Mifs

Betjy Broom , & Madame Whitemore. Je trou-

vai les femmes aflez bien mifes , mais avec moins

d'ëlëgance & de recherche qu'à Philadelphie :

pour la falle, elle eft fuperbe , d'une belle arcliitec-

ture , bien dëcorëe, bien éclairée; & pour le coup

d'oeil , le bon ordre & les rafraîchiflemens , cette

affemblëe eft fort fupërieure à celle de la City-Ta^

vern à Philadelphie.

Le 1 5 au matin , M. de Vaudreuil & M. de

Lëtombe, Conful de France, me prévinrent &
arrivèrent chez moi au moment où j'allois en

fortir pour les aller voir. Après avoir caufë quel-

que tems enfemble, nous allâmes d abord chez
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M. Tfancock ( I ) , il etoit malade de la goutte

& ne put nous recevoir; enfuite chez M. Bau-^

douin , M. E-'uk & M. Cushin^^ député Gouver-

neur. Je dînai chez M. le Marquis de Vaudreuil;

après le dîner nous allâmes prendre du thé chez

M. Baudouin , ou Ton nous engtigea a fouper ;

nous fortîmes feulement une demi-heure , M. le

Marquis de Vaudreuil & moi
,
pour aller voir

Madame Cushing. La foirée fut fort agréable ; il

y avoit à-peu-près vingt perfonnes rafTemblées ,

entr'autres la jolie madame Whitemore, & madame

Beaudouin la jeune qui éfoit pour moi une nou-

velle connoifTance , ne l'ayant pas trouvée k

Bofton, lorfque j'y avois été Tannlc précédente.

(i) J'avois vu M. Hancock dix-huit mois auparavant, dans le

premier voyage que je fis à Bofton. J'eus alors une longue con«

vcrfation avec lui , dans lac^uclle je n'eus pas de peine K reconnoîtrc

cette force de caradere qui l'a mis à portée de jouer un rôle ft

diftingué dans la révolution préfente. Il avoit une grande fortune

qu'il a facrifîée prefque toute entière à la défenfe de fa patrie

,

& qui n'a pas peu contribue à foutenir fon crédit. Malheurcufcment

,

quoiqu'il foit encore jeune , car il n'a gueres plus de 50 ans, il cfl;

très fujet à la goutte , & il eft fouvent des mois entiers fans être

<n état de voir peifunne.

m

Nj
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Elle eft d'une figure douce & agrtable, & Ton

cara(f^ere correfpond a fa figure.

Le I 5 au matin j'allai voir M. le Marquis de

Vaudreuil & faire quelqu'autres vifites : je dinai

avec lui chez M. Brick ; il y avoit plus de trente

perfonnes, entr*autres Madame 7Wor, Madame

Manon , Madame Svf/an , 6lc. Les deux premières

favent le françois; Madame Tudor, fur-tout , le

fait parfaitement & le parle affez bien ; j'ai e'té

fort lie avec elle pendant mon fujour à Bofton , &
j'ai trouve qu'elle avoit, non feulement de l'efprit

,

mars de la grâce & de la délicatefle dans l'efprit

& dans les manières. Après le dîner on fervit le

thë , &. lorfqu'il fut pris , M. Brick exigea en

quelque façon , mais d'une manière très obli-

geante , que nous reftaffions à fouper. Ce fouper

fut fervi, juflement quatre heures après que nous

étions fortis de table. On imagine aife'ment que

nous n*y touchâmes gueres; cependant les Amé-

ricains lui firent encore quelques agaceries ; en

gëne'ral ils mangent moins que nous dans un repas,

mais ils mangent auffi fouvent qu'on veut, me'-

thode que je crois très mauvaife. Les alimens fe
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comportent avec leur eflomac comme nous en

ufons en France en faifant des vifites ; ils ne

fortcntque lorfqu ils en voyant entrer d'autres. Au

refte nous pafsàmes notre journée agre'ablement;

M. Brick eft aimable & fait très bien les honneurs

de chez lui. D'ailleurs, il rëgnoit dans cette focie'té

un ton d'aifance fit de liberté, qui eft aflez gé-

neral à Bofton , & qui doit plaire fur-tout aux

François.

Le 16 au matin j'attendis chez moi M. le

Marquis de Vaudreuil qui vint me prendre pour

me mener dîner à bord du Souverain, Ce vaif-

feau, ainfi que ï Hercule^ e'toit mouillé à un mille

à-peu -près du Port. M. le Commandeur de

Glandeves qui le commande , nous donna un

grand & excellent dîner, dont il fit les honneurs^

tant aux François qu'aux Ame'ricains , avec cette

poîitefle noble & bienveillante qui le caraéle'rife.

Parmi ces derniers étoit un jeune homme de i S

ans , appelle M. Bcirrel
,

qu'il avoit depuis deux

mois à fon bord , afin que vivant toujours avec

des François , il pût s'accoutumer à parler leur

langue, ce qui ne pouvoit manquer de lui être

N4
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utile un jour; car cette inflrudion eft loin d'être

commune en Ame'rique ; on ne peut même fe

figurer à quel point elle a etë négligée jufqu'ici: on

commence du moins à en mieux fentir l'impor-

tance , & dans le fait elle ne fauroit être trop

encouragée pour l'avantage des deux nations. On

dit , & certainement avec beaucoup de raifon

,

que les particuliers, les peuples même, ne fe que-

rellent , ne fe brouillent enfemble que faute de

s'entendre ; on peut dire dans un fens plus pofitif

& plus exaél:
,
que les hommes en général ne font

pas portés à aimer ceux à qui ils ne peuvent faci-

lement communiquer leurs idées &. leurs impref-

fîons. Non-feulement la vivacité fouffre & l'impa-

tience s'irrite, mais l'amour -propre eft offenfé

toutes les fois qu'on parle fans être entendu ; au

lieu qu'il éprouve une véritable fatisfadion a jouir

d'un avantage que d'autres n'ont pas , & dont il

efl fans ceffe autorifé a fe prévaloir. J'ai remarqué

pendant mon féjour en Amérique, que
,
parmi nos

Officiers, ceux qui parloient anglois , étoient beau-

coup plus difpofés à aimer les habitans du pays, que

ceux qui n'avoient pu fe familiarifer avec leur lan-
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Çagc. C'eft en effet la marche de refprit humain de

s'en prendre toujours a autrui des contradié^ions

qu'il éprouve, & telle eft peut-èt-e la véritable

origine de cette difpofition que nous appelions

hummr; car on doit la confiderer comme un mé-

contentement dont on ne peut fe plaindre , comme

un mal-aife intérieur dont on efl tourmente fans

pouvoir en accufer perfonne. L'humeur paroît être

à la colère ce que la mélancolie efl à la douleur;

l'une & l'autre durent plus long - tems , parce

qu'elles n'ont point d'objet fixe, & parce qu'elles

ne portent pas, pour ainlî dire, leur complément

avec elles ; de fortes que n'arrivant jamais à cet

excès, à ce maximum de fenfîbilité, après lequel

la nature a voulu qu'il y eût toujours un repos ou

un changement de lîtuation , elles ne peuvent ni

fe fatisfaire entièrement , ni s'exhaler tout-k-fait.

Quant aux Américains , ils témoignoient plus de

furprife que d'humeur, quand ils trouvoient un

étranger qui n*entendoit pas l'anglois. Dans les

commencemens, ils croyoient que cette langue

étoit univerfelle en Europe; mais s'ils dévoient

cette opinion k un préjugé d'éducation, à une



202 Voyages
efpece d'orgueil national , ce nu*me orgueil avoît

à foufîVir lor(qk.\l fe fouvenoit , 6t cela arrivoit foU"

vent, que la langue du pays c'toit celle de Tes oppref-

feurs : aufîi evitoient ils d employer ces expreflîons;

vous parle^ bien anglais ^ vous entende j^ bitn l'an^

gloîs. Je les ai entendus dire fouvent : vous piir/c:^^

bien, américain ^ iaméricain ncft pas difficile à

of^prendre. On a ete' plus loin , on a propofé ferieu-

fement d'introduire un nouveau langage, & quel-

ques perfonnes vouloient, pour la commodité du

public, que ce fut l'ht-breux qui prît la place de

l'anglois : on Tauroit enfeignë dans les écoles , &
il auroit fervi ' tous les aéles publics. On imagine

bien que ce projet n'a pas eu de fuite; mais on

en conclura du moins que l'averfion des Améri-

cains pour les Anglois ne pouvoit fe montrer d'une

manière plus énergique.

Me voila bien loin du Souverain; j'y retourne-

rois avec plaifir fi ce n'etoit pas pour prendre congé

du Commandeur de Glandeves & pour éprouver

la contrariété d'un brouillard fi épais qu'il me force

à renoncer h la promenade que je voulois faire dans

la rade, & a refra^rncr vhe Bofton fans avoir vu
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Ciiftlc'lfland Ôc le {oïX William. En defcendant k

terre, nous allâmes, M. le Marquis de N'audreuil

6c moi, prendre du the chez M. Cushing , Lieute-

nant-Gouverneur de l'Etat, & de là nous nous

rtndîmes chez M. Tudor, où nous pafsàmes très

aare'ablement le refle de notre foirée. M. de Pa-

rois, neveu de M. le Marquis de Vaudreuil
, y

avoit fait porter fa harpe; il chanta & s'accom-

pagna avec beaucoup de goût 6c d'agrément; mais

c'etoit la première fois dtpuis trois ans que j'en-

tendois de la mufique vocale , 6c de la mufique

nationale; c'etoit pour la premitre fois que mon

oreille etoit frappée de ces chants , de ces paroles

qui me rappelloient tant de plaifirs 6c de fentimens

agréables qui avoient occupé le plus bel âge de

ma vie : je me croyois dans le ciel , ou ce qui

revient au même, je me croyois de retour dans

ma patrie, 6c entouré de tous les objets de mon

affeélion.

Le 17 ,
je déjeunai chez moi avec plufieurs Offi-

ciers d'artillerie qui arrivoient avec leur troupe;

car l'artillerie avoit devancé de beaucoup le refle

de l'infanterie, afin d'avoir le tems d'enijbarquer les
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canons & autres effets qui lui appartiennent. A onze

heures je montai à cheval , & j'allai à Cambridge

rendre vifite à M.TFillard qui ert maintenant Fre-

fident de rUniverfitë. Le chtmin que j'avcis^ faire,

quoique très court, puifqu'il y a à peine deux lieues

de Bofton à Cambridge , exigeoit cependant que je

voyageaffe par mer & par terre , & que je traver-

faffe un champ de bataille &. un camp retranche'.

Il y a long-tems qu'on a dit que la route du Par-

naffe etoit difficile , mais les obflacles qu'on a cou-

tume d'y rencontrer, font rarement de la même

cfpece que ceux qui dévoient m*arrêter. Un coup-

d'oeil fur la carte de la rade & de la ville de Bofton

en apprendroit plus que la defcription la plus de-

taille'e. On verroit que cette ville, une des plus

anciennes de l'Amérique , & qui peut contenir de

vingt à vingt-cinq mille habitans, a e'te bâtie fur

une péninfule dans le fond d'une large baie dont

l'entrée eft difficile, & qui eft femee de plufieurs

îles qui peuvent encore fervir à fa de'fenfe : elle n'a

qu'un feul accès du côte de la terre; c'eft un long

nsck ou lanr;:ne de terre, que la mer bat des deux

cotés, ôc qui forme une efpece de chauffie'e. Au

-•ty
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îiord de la ville fe trouve une autre pe'ninfule qui

tient à la côte oppofe'e par un neck très court ; fur

cette pe'ninfule efl: une hauteur appelle'e Bimker^S"

hïll^ & au pied de cette hauteur font à prëfent les

reftes de la petite ville de CharUflown. Cambridge

efl fituëe au nord-oueft ôc à une petite lieue de

Bofton; mais pour y aller en droite ligne, il fau-

droit traverfer un bras de mer afîez large , & on

trouveroit encore fur ce bras de mer des bas-fonds

dangereux, & fur la cote, des marais difBciles à

pafTer; de forte que le ferry de Charleflown &
celui de Winiiîimi font (euls la communication de

toute la partie feptentrionale du continent avec la

ville de Bofton. Le chemin qui conduit à Cam-

bridge, palTe fur le champ de bataille de Bunker's-

hill. Après avoir examine attentivement cette po-

rtion
,
je trouvai qu'elle n'avoit rien de formidable:

\ peine les Américains avoient-ils eu le tems de

conftruire ce qu'ils appellent un breajl-work , c'eft-

a-dire un le'ger retranchement fans fofTé
,
qui met

les hommes à couvert des coups de fufil, feulement

jufqu'à la hauteur de la poitrine ; c'eft donc à leur

feule valeur qu'il faut attribuer, ât la longue réfif-

l'
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tance qu'ils ont faite , & la perte énorme que les

Ano^lois ont efTiiye'e dans cette occafîon. Ceux-ci

«voient été repouflës de tous cotes, 8c mis dans un

tel défordre ,
qu'on aiTure que le Ge'neral Howe fe

trouva un moment , feul fur le champ de bataille,

lorfque le Gëne'ral Clinton arriva avec un renfort

& tourna par la gauclie la position des Américains

,

qui étoit plus foible & plus acceifible de ce côté-là.

Ce fut alors que leur Général ( le DoéHeurW^arren

qui avoit été précédemment médecin) fut tué,

Ôc que les Américains abandonnèrent leur* champ

de bataille, moins parce qu'ils y étoient forcés par

la fupériorité des ennemis
, que parce qu'ils fen-

toient qu'ils avoient une autre pofition aufli bonne

derrière le neck qui conduit à Cambridge. Celle

de Bunker'shill n'avoit en effet d'autre utilité que

de commander le ferr} Je Charleftown 6c de per-

mettre d'élever des batteries qui auroient pu at-

teindre jufques dans la ville de Bofton.^ais fe

feroient'ils expofés a détruire leurs propres mai-

fons 8c à tuer leurs concitoyens
,
pour inquiéter les

Anglois dans un afyle qu'ils dévoient abandonner

tôt ou tard? D'ailleurs les Américains ne pouvoient
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occuper que la liauteur de BunkerVhill, les fré-

gates & les corvettes des ennemis les prenant en

flanc , du moment qu'ils defcendoient de cette hau-

teur. Tel fut cependant l'eifet do ce combat ho-

norable à tous égards pour nos allies
,
qu'on ne

peut calculer quel auroit ëtë celui d'une vi61oire

complette. Les Anglois qui avoient eu plus de onze

cents hommes tués ou blefTës , parmi lefquels fe

trouvoient foixante-dix Officiers j auroient pu en

perdre auîant dans leur retraite , car ils ëtoient

obliges de fe rembarquer pour retourner a Bofton;

ce qui auroit ëtë prefqu impoffible, fans la protec-

tion de leurs vaifleaux; la petite armëe de Bofton

auroit donc ëtë prefqu'entiërement détruite , &
cette ville ne pouvoit manquer d'être bientôt ëva-

cuëe. Mais alors que feroit-il arrive ? L'indëpen-

dance n*ëtoit pas encore proclamée , & la voie des

négociations reftoit ouverte ; il fe feroit fait un

accommodement entre les colonies & la métro-

pole ;les haines fe feroient appaifëes; la fëparation

ne fe feroit pas confommëe ; l'Angleterre n'auroit

pas dëpenfë deux milliards; elle auroit confervé

Minorque & la Floride; l'équilibre de l'Europe

':u.i
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& la liberté des mers n'euifent pas été reftitués.

En général, il faut convenir qu'il n'y a que l'Angle-

terre qui ait a fe plaindre de la manière dont le

fort des armes a décidé de cette longue querelle.

A peine a-t-on pafle le neck qui joint la pénin-

fule au continent , & qui eft refTerré, d'un côté par

l'embouchure de la Myjlick , & de l'autre par

une anfe appellée Milkpond^ qu on voit le terrein

s'élever devant foi, & qu'on diftingue fur plufieurs

fommets les principaux forts qui défendoient le

camp retranché de Cambridge. Ce camp appuyoit

fa gauche k la rivière , 6l fa droite s'étendoit vers

la mer, en couvrant cette ville qu'elle lailfoit der-

rière elle, j'examinai quelques-uns de ces forts, &
particulièrement celui de Frofpeà-hïll, Tous ces

retranchemens me parurent faits avec intelligence

,

& je ne fus pas furpris que les Anglois les euflent

refpeélés pendant tout l'hiver de 1776. Les troupes

américaines qui gardoient cette portion , le pafTe-

rent aflez à leur aife, dans de bonnes barraques bien

plancheyées , bien couvertes ; alors elles avoient

des vivres en abondance , & c'étoient les Anglois

qui , malgré la communication qu'ils avoient avec

la
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h mer , manquoienr de difft'rens articles cffenîiels,

particulit-reineint de bois de chraiffage &. de viande

fraîclie. Leur gouvernement qui ne s'éroit pas at-

tendu à trouver tant de courage & tant d'opinià*

trete parmi les Américains , ne penfa que très tard

à approvifionner la petite armée de Bofton ; il

voulut réparer cette négligence , & n'épargna rien

pour y réuffir ; de forte qu'on fréta un grand nombre

de vaifîeaux fur lefquels on entaifa une grande quan-

tité de bœufs , de moutons , de cochons & de

volailles de toute efpece; mais ces vaiiTeaux étant

tous partis dans une mauvaife faiion , eliuyerent

des coups de vent en fortnnt du port, & furent

obligés de jetter leur cargaifon a la mer. On pré-

tend que, pendant quelque tems, celle qui baigne

les côtes d'Irlande , étoit couverte de troupeaux

qui, n'étant pas ceux de Protée, ne purent, ni vivre

au fein des flots, ni gagner le rivage. Les Améri-

cains qui avoient à leur difpoiltion tout le conti-

nent,& qui n'avoient pas encore ufé leurs reflburces

ou leur crédit, vivoient heureux & tranquilles dans

leurs barraques, &. attendoient les fecours qui dé-

voient leur arriver avec le printem^. Ce? fecours

Tome IL O
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furent offerts & fournis avec beaucoup de ge'né*

ro/îte' par les provinces du fud; provinces avec

lefquelles ils n'avoient eu , fous le gouvernement

anglois , aucune connexion -quelconque , ôc qui

leur e'toient plus étrangères qu'à la Me'tropole.

C etoit donc déjà une grande ceniiance de leur part

de compter fur ces fecours que la gënërofîte feule

avoit offerts : mais comment prévoir qu'un citoyen

de la Virginie qui, pour la première fois, venuit

vifiter ces contrées feptentrionales, non-feulement

en deviendroit le libérateur, mais fauroit encore y

ériger des trophées qui ferviroient de bafe au grand

édifice de la liberté? comment prévoir que l'entre-

prife qui n'avoit pu s'exécuter à Bunker's-Hill , au

prix même du fang du brave Warren & de celui

de mille Anglois immolés à fa valeur, tentée par un

côté oppofé &. conduite par le Général Washing-

ton , feroit l'ouvrage d une nuit , le fruit d'une

fimple manœuvre , d'une feule comLinaifon ? qui

pourroit prévoir enfm que les Anglois feroient

forcés à évacuer Boflon , & à abandonner toute

leur artillerie & toutes leurs munitions , fans qu'il

eu coûtât la vie à un feul foldat l
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Pour parvenir à et ^'rand objet , il n'etoit queftion

que d'occuper les hauteurs de Dorchtftcr^ qui for-

moient encore unepeninfule, dont l'extrémité n'efl:

qu'à une portée de canon de la ville de Boflon, & eu

commande le port en grande partie ; mais il falloit le

coup-d'œil du Générai Washington pour apprécier

l'importance de ce porte; il falloit fon aélivité& ii.

réfolution pour entreprendre d y primer les Anglois

qui l'entouroient de leurs vaifî*eaux,& qui pouvoient

y porter des troupes avec Iq plus grande facilicé: il

falloit plu? encore: fans doute^le pouvoir ou plutôt

le grand crédit qu'il avoit déjà acquis dans l'armée,

la difcipline qu'il y avoit établie , étoient nécelTaires

pour qu'un mouvement général des troupes qui

étoient campées tant à Cambridge qu'à Roxbury,

pût s'exécuter dans 'jne feule nuit, & avec une

telle célérité & un tel filence
,
que les Anglois n'en

fufîént inftruitsque par leurs propres yeux ,lorfqu'à

la pointe du jour ils verroient des retranchemens

déjà élevés, & des batteries prêtes à tirer. En effet

on avoit pouiTé les précautions jufqu'à enlever les

fouets des charretier^ , de peur que leur impatience

6c la difficulté des chemins, ne les engageaient il

\ m.
t 1:
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en faire ufage. Il paroît difficile d'ajouter à l'eton-

nement que doivent exciter les principaux, & fur-

tout les premiers ëve'nemens de cette guerre: ce-

pendant il nous refte à dire encore, que tandis que

le Ge'ne'ral Washington tenoit les Anglois bloqués

dans la ville de Bofton , la poudre manquoit dans

fon armée , au point qu'il n'y avoit pas trois coup:

par homme k tirer; ajoutons que, fî le hafart.

n'avoit pas fait échouer, dans la rade de Bofton,

une galiotte à bombe dont les Américains s'empa-

rèrent, & fur laquelle ils trouvèrent quelques tonr

neaux de poudre , il auroit été impofTible de tenter

l'expédition de Dorchefter
,
pulfqu'on n'auroit pas

eu de quoi fervir les batteries qu'on fe propofoit

d'y ériger.

Je doute que perfonne me fâche mauvais gré de

m'ètre laiffé engager dans cette digreffion; mais,

dans ce cas même , il me refteroit enco'*e une

excufe : dans un voyage très court
,
que j'avois

fait à Bofton, dix -huit mois auparavant, j'a-

vois vifité tous les retranchemens de Roxbury &
ceux de Dorchefter ; je ne penfai donc pas qu'il

fi'it néceffaire d'y retourner , 6c je me trouvois
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d'autant moins difpofe à recommencer cette pro-

menade
,
que la faifon e'toit très rigoureufe

, &. que

j'avois très peu de jours à pafltr à Boflon. Mais

comment entrer dans quelques déiails fur cette

ville fi juOement célèbre, fans rappeller les prin-

cipaux ëvénemens qui l'ont illuftrée? comment fe

refufer fur-tout, a. retracer ici tour ce qui peut con-

tribuer k la gloire des Américains & à la réputation

de leur illuftre Chef? D'ailleurs ce n'eft peint

s'écarter du temple des Mufes que de confiJtrer

les objets qui doivent long-tems faire leur entre-

tien. Cambridge efl un afyle vraiment digne d'elles
;

c'eft une petite ville qui n'eft habitée que par des

étudians, des profeffeurs & le petit nombre de

domeftiques 6c d'ouvriers qu'ils emploient. L'çdi-

fice defliné a l'univerfité eft noble & impofant,

quoiqu'il ne foit pas complettement fini: il con-

tient déjà de très belles falles pour les claïïes, un

cabinet de phyfique & d'inftrumens de toute ef-

pece , tant pour i'aftronomie que pour les fciences

dépendantes des mathématiques, une valle gallerie

ou l'on a placé la bibliothèque, enfin une chapelle

qui correfpond à la grandeur & à la magnificence

03
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des autres parties de cet édifice. La bibliothèque

qui efl déjà nombreiife , & où l'on trouve de très

belles éditions des meilleurs auteurs, ôc des livres

très bien relies, ne doit fa richefTe qu'au zèle de

plufieurs citoyens qui
,
peu de tcnis avant la guerre,

avoient formé une foufcription , au moyen de

laquelle ils commencèrent à faire venir quelques

livres d Angleterre; mais comme les fonds qu'ils

sV'toient procures, e'toient très médiocres, ils pro*

itèrent des liaifons qu'ils avoient avec la métro-

pole, & fur-tout de la générofîté que les Anglois

ont toujours témoignée toutes les fois qu'il a été

queftion de propager les connoifîances utiles ,

quelque part que ce foit. Ces citoyens zélés écri-

virent en Angleterre , ils y firent même plufieurs

voyages pour demander des fecours qu'ils obtin-

rent aifément j un feul particulier leur ^A un pré-

fent qui valoit plus de 12000 livres de notre mon-

noie. Je voudrois avoir retenu fon nom , mais il

efl aifé de le favoir : on le voit écrit en lettres d'or

au-deffus de la travée où les livres qu il a donnés,

font réunis, & forment une bibliothèque particu-

lière; car c'ed ainfi qu'on en ufe à Cambridge.^



DANS L*AmÉ1UQUE SEPTENT. 2x5

chaque don de ce genre, fait à runiverfité, refte

tel qu'on l'a reçu, & occupe une place a part ; ce

qui eft beaucoup plus propre à encourager la genë-

rofite des ijienfaiteurs &. à exprimer la reconnoif-

fance qu'ils infpirent
,
qu'à faciliter le travail des

bibliothécaires, ou celui des ctudians. Il eft vraifem-

blable que la collecflion augmentant tous les jours,

on en viendra a un arrangement plus didaélique &
plus commode.

Les profefTeurs de l'Univerrue vivent dans leur

propre ménage, &, les élevés fe mettent en pen-

sion chez diile'rens particuliers qui les reçoivent

pour un prix modique. M. Willard qui venoit

d'être élu IVefident de runiverfiié , eftaufîi membre

de l'académie de Boflon , où il fait les fondlions de

Secre'taire pour les correfpondances e'trangeres.

Nous avions dejh eu plufîeurs relations enfemble,

mais j'e'tois charme d'avoir occafion de faire une

connoifTance plus particulière avec lui; il joint à

beaucoup d'efprit & de littérature la connoi/Tance

des fciences exades ,& particulièrement de l'aflro-

romie. Je re'pett rai ici ce que j'ai dit ailleurs , c'efl:

que , û on comparoir nos univerfiiés, & en général

O A
T

!

r



m

ai 6 Voyages
nos études, avec celles des Américains, il ne feroit

pas de norre intérêt de faire décider laquelle dt s

deux nations doit être confidcrée comme un peuple

enfant.

Le peu de tems que je redai à Cambridge, ne

me permit de voir que deux ou trois profefl'e ur^

,

ôt autant d'cleves que je trouvai, ou qui me vin-

rent trouver chez M. A\'illard. .l'ctois attendu à

dîner chez notre Conful (M. de Lctonibes), & il

me fallut faire force de voiles pour y arriver h

tems ; car on dîne a Bofton de bien meilleure

heure qu'à Philadelphie. Je trouvai chez lui plus

de vingt perfonnes raflemblees, tant OiTiciers fran-

çois qu'américains: dans le nombre de ceux-ci

ëtoit le Dodeur Cooper^ homme juflement célèbre

& non moins diftinguë par les grâces de fon efprit

&. l'ame'nite de fon caractère, qi " par fa rare e'Io-

quence & (on zèle patriotique. Il a toujours été

particulièrement lie avec M. Hancock, & il lui a

été utile en plus d'une occafion. Parmi les Amé-

ricains qu'un intérêt politique attachoit à la France
,

nul n'a éprouvé pour les François un attrait plus

marqué , & nul n'a reçu de la nature un caraélere
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plus analogue au leur. C'efl fur-tout dans le fernion

qu'il pr()nonçn,lor,s de là folemnité occafionnée par

retabli^îcment de la nouvelle cr.nftitution de l'Etat

de Mafracl''u{ret
,

qu'il parut épancher fon amo

toute entière, & développer h-la-fois toutes les

re/ruurces de l'un ge'nie , 6c tous les l'entimens de

Ton cœur. La nation françoife , le Monarque qui

la gouverne, y font caraderifcs &i ctilubrcs avec

autant de grâce que de delicatcflo. Jamais on n'a vu

un mélange fi heureux ôc fi piquant, do religion,

(le politique , dephilofophie, de murale , ôc même

de littérature. Ce difcours doit être connu "a Paris

où j'en ai envoyé pluficurs exemplaiics, & je ne

doute pas qu'on ne s'emprelîe de le traduire. Je

fuuliaiie feulement qu'il échappe h i'avidite de ces

e'crivains emprefl'cs qui fe font faits une efpece de

domaine de la révolution pre'fente. Rien de plus

dangereux en effet que ces marchands de primeur,

qui cu^Mllent le fruit dès qu'ils efperent de le

vendre, & nous privent ainfi du plaifir de lavoir

dans fa maturité. Il n'appartient qu'aux SaluAes 6c

aux Tacites de configner dans leurs ouvrages les

celions & les difcours de leurs contemporains;

1!;^ t
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encore n'ecrivoient-ils qu'après qu'un grand chan-

gement dans les afraires a voit mis un intervalle

immenfe entre i'epoque dont ils tranfmettoient

î'hifloire , & celle où ils la compofoient; encore

l'art de Timprimerie n'étant pas invente', pou-

voient-ils mefurer &. moder.r à leur gre, la publi-

cité' qu'ils donnoient à leurs écrits.

, Le Dodeur Cooper que je ne quittois jamais

qu'a regret , me propofa de venir prendre le thé

chez îui^ ôc il n'eut pas de peine à m'y déterminer.

Il me reçut dans une maifon très petite &. meublée

très fimplement: tout y portoit l'apparence d'une

mcdeftie qui prouvoit affez le peu de fondement

des bruits que les Anglois avoient affedés de ré-

pandre; en effet ils n'avoient perdu aucune occa-

ûon de donner a entendre que fon zèle pour le

Congrès &L pour Tes alliés, avoit d'autre motif que

le patriotiTme &. l'amour de la liberté. Une vifitc à

Madame Tudor, ou nous retrouvâmes encore,

M. de \'audreuil &. moi. l'agrément d'une conver-

fation douce , interrompue de tems en tems par

une mufique agréable, nous conduifiî rapidement

a iheure ou nous devions nous rendre au club.
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Cette aflemble'e fe tient tous les mardis, à. en rota^

ùon^ chez lesdifFe'rens membres qui le compoTent :

elle etuit ce jour-la chez M. Huflei, honnête né-

gociant qui nous reçut h merveille. Les Icix de ce

club ne font pas gênantes; on a limité feulement

le nombre des plats qu'on fert à fouper, & il ne

doit y en avoir que deux de viande ; car le fouper

n eft pa". le repas des Américains. Les légumes

,

'es ny-cs ôc fur-tout le bon vin n'y font pas épar-

gnés : on s'afîénibîe après l'heure du thé , on joue ,

on caufe , on lit les papiers publics , & Ton fe met

h table entre neuf Se dix. Le fouper fut aufÏÏ libre

que s'il n'y avoit pas eu détrangers ; on chanta des

chanfons de table : un certain M. Stev/art en chanta

d'afîez gaies, & avec une aflez bonne voix.

Le 19 , il fit un très mauvais tems; j'allai dé-

jeûner chez M. Broom , où je refiai aflez long-

tems , la converfation ayant toujours été libre &.

agréable. Quelques Officiers qui vinrent chez moi,

avant occupé le refte de ma matinée , je rejoignis

cnfuite M. le Marquis de Vaudreuil pour aller avec

lui dhier chez M. Cushing. Dans cette occafion

,

le Député - Gouverneur foutint parfaitement la

r\\]

,'l''
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réputation qu'ont à jufte titre les habitans c^e

Boilon 5 d'aimer le bon vin &. la bonne chère , &
d'être très hofpitaliers. Après dîner, il nous con-

duifu dans l'appartement de fon fils & de fa belle-

fille , qui avoient voulu nous donner le thé. En

effet
,
quoiqu'habitant la même maifon que leur

père, ils faiioient ménage a part, fuivant l'ufage

de l'Amérique où il eft très rare que les jeunes

gens vivent chez leurs parens, quand ils font une

fois établis. C'eft que , chez une nation qui eu

toujours dans un état d'accroifTement , tout fe ref-

fent de cette tendance générale ; tout fe divife &
fe multiplie. La fenfible &. aimable Madame Tudor

fut encore notre centre de réunion pendant la

foirée, &, cette foirée fut terminée par un fouper

familier & très nrréable, chez Madame Baudouin

la jeune. M. de Parois & M. du Mas chantèrent

des airs & des duo , & Madame White-More fe

chargea du plaUîr des yeux , tandis qu'ils faifoient

celui des oreilles.

La journée du vingt fut encore toute entière

confacrée a la fociéîé. M. Broom me donna un très

bon diner j dont Madame Jarvis 6c fa fœur firent les
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Iionneurs avec autant de politede & d'aîtentîon

que û elles eurent ete vieilles ôc laides. Je foupai

chez M Baudouin , ou je trouvai encore beaucoup

de jolies personnes rafl'emblées. Si je ne mets pas

de ce nombre Madame Temple, fille de M. Bau-

douin , ce neû pas pour lui faire injure , c'eft

que fa figure eft affez diflingue'e pour qu'on puiile

dire qu'elle efl: vraiment belle. Elle n'etoit pas

de'paree par une fille âgée de douze ans , qui

ëtoit pourtant bien faite pour attirer les regards.

Ce n'eft en effet ni un bel enfant ni une jolie per-

fonne , c'efl: plutôt un ange fous les liabits d'une

jeune fille ; car je ne faurois exprimer autrement

l'ide'e que prëfente en Angleterre & en Amérique

les jeunes perfonnes de cet âge
,
qui , comme

je l'ai dit plus haut , n'eft pas parmi nous celui des

grâces & de la beauté. Pour la première fois , de-

puis que j'étois en Amérique, on me fit jouer

au Wliisk. Les cartes ëtoient angloifes , c'eft-a-

dire, beaucoup plus belles & beaucoup, plus chères

que les nôtres, & nous marquions nos points avec

des louis ou des portugaiie? : lorfque la partie fut

finie la perte ne fut pas di/ficile à folder , car on
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etoit encore fidèle à la loi qui avoit été' volontaire^

ment établie dans la locictc dès le commence

nient des troubles, & qui ne permettoit pa"^ (L

jouer d'argent, tant que la guerre dureroit. Cette

loi n'étoit pas luivie exaiflement dans les clubs &
dans les parties qu„ les hommes faifoient entr'eux.

Les habitans de Bofton aiment affez le gros jeu ;

& peut-être eft-il heureux que la guerre foit venue

à propos pour modérer cette pafTion dont les confé-

quences commençoient à devenir dangereufes.

Le jeudi 2 i il tomba tant de neige que je nv:

réfolus de différer mon départ. M. Brick qui don-

noit un grand dîner à M. d'Aboville & aux Officiers

de l'artillerie françoiie , ayant appris que je n'étois

pas parti , vint me prier d'être de ce dîner ; je

m'y rendis en caro/Te avec M. de Vaudreuil.

M. de Barrel étoit venu auffi me prier de prendre

du thé chez lui ; nous y allâmes en fortant de

table , & dès que nous fûmes libres , nous noui

hâtâmes de retourner chez Madame Tudor. Son

mari , après lui avoir parlé plufieurs fois tout bas

,

nous décela ei:fin le fecret d'une très jolie plai-

fanterie qu elle avuit faite ; ç'étoit une requête
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a la I^eine, écrire en françois , où fous prétexte de

le plaindre de M. de V^audreuil & de Ton efcadre,

elle en faifoit un éloge très fin &. très agréable.

Nous pafTâmes le refle de la foirée chez M. Brick

qui nous avoit encore invité à fouper, & nous y

:-eîrou\âmes tous les agrémens dont on jouit

dans fa fociété. Je m'entretins beaucoup avec

le Do(f^eur Janns
,
jeune I^ledecin Se même Chi-

rurgien , mais de plus bon Whig & ayant d'ex-

cellentes vues en politiques. L orfque M. d'Edaing

partit de Bofton , il fut chargé de foigner les ma-

lades & les blefîés qu'on y laiffoit. Il m'a conté

que ces malade5 qui croient touï> en pleine conva-

lefcence , retombèrent pour la plupart , lorfqu'on

eut transféré l'hôpital de la ville de Bofton où ils

étoient en bon air, a Rocksbury, qui efî: un lieu

mal fain & entouré de marais. Les Médecins

d'Amérique donnent beaucoup plus d'importance

que les nôtres aux qualités de l'atmofphere , &
ils emploient fouvent le changement d'air comme

remède.

Le 2 2, je partis à dix heures, après avoir fait mes

adieux à M, le Marquis de Vaudreuil , &- après
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avoir eu lieu d'être également fati^fait de lui &. da

la ville de Boiion. On ne (aiiroit croire combien

le fëjour de lefcadre a contribué à rapprocher les

deux nations, &. a. reiTerrer les noei.ds qui les

unifient. La vertu de M. le Marrniis de Vaudreuil,

les bonnes mœurs dont il donne l'exemple , ainfi

que celui de la fimplicitë & de la bonté dans

les manières , exemple fuivi par les Officiers de

fon efcadre au-delà de toute efpérance , ont cap-

tivé les cœurs d'un peuple qui^ bien que l'ennemi

le plus déclaré t\es Anglois , n'avoit pas été jufqucs-

Ik le plus ami des François. J'ai entendu cent fuis

répéter k Boflon que dans le tems même de la

plus grande union avec la Métropole, jamais un

vaifieau de guerre anglois n'avoit relâché dans ce

port ,
qu'il n'y eût des querelles très fortes entre

le peuple & les matelots , &. que Tefcadre fran-

çoife y avoit pafTé trois mois , fans qu'il fe (ùt

élevé feulement la moindre difpute. Les Officiers

de notre marine ont été reçus par-tout ^ non-

feulement comme des alliés , mais comme des

frères ; ils ont été admis k la plus grande fami-

liarité par les dames de Boflon , fans qu'une feule

indifcrétion

,
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inflircrétion , fans que la moindre prétention ou

la plus petite apparence de fatuité , ait troublé la

confiance & l'innocence de ce commerce.

Les obfervations que j'ai déjà eu occafion de

faire fur le commerce de la nouvelle Angleterre >

m'épargnent la peine d'entrer dans aucun détail

particulier fur la ville de Bofton
,

je parlerai feu-

lement d'une vexation qu'on y exerce fur les né-

gocians ; vexation plus odieufe encore que celle

dont j'ai fait mention au fujet de M. Tracy & que

je n'avois pas encore foupçonnée avant que M. Brick

m'en eût fait un détail circonftancié. Outre les

droits ^exc'ife & de licence dont j'ai parlé plus haut,

les commerçans font fournis a une efpece de taxe

d'aifcs , & cette taxe eft impofée arbitrairement

par douze afîéffeurs , nommés à la vérité par les

liabitans de la ville ; mais comme le plus gros

négociant n'a pas plus de voix que le plus petit

marchand, on peut imaginer comment les intérêts

des gens riches font ménagés par ce comité.

Ces douze ailéffeurs aya»^t donc un plein pouvoir

d impofer les gens fuivant leur faculté , ils efliment,

à vue de pays , la quantité d'affaires qu'un négo-

Tome II, P
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ciant peut avoir & le produit qu'il en peut tirer

,

par exemple, M. Oritk étant Agent de la marine

françoife , ôc de plus , intërefTe dans phifieur.

commerces , entr'autres dans celui des afî'urances

,

on calcule combien il peut faire d'affaires , co

dont on juge parles lettres de change qu'il endofîè

& par les foufcriptions , & fuivant des ellimations

ou l'on ne tient compte ni de» frais, ni des pertes

,

on fuppofe qu'il gagne tant par jour , & en con-

fëquence on le taxe à tant par jour. Pendant l'an-

née 1781 , M. Brick a payé jufqu'à trois guinétvs

& demie par jour. On fent qu'il n'y a que le pa-

triotifme & fur-tout l'efpérance d'une prompte

conclufion qui puifTe faire fupporter un impôt fi

odieux &. fi arbitraire ; mais en même tems on

ne peut trop louer la patience avec laquelle le

commerce, & M. Brick en particulier, s'y font

fournis.

Le 22, j\illai fans m'arrêter^ couchera JFrcm-

tham , & le 2
3
j'arrivai pour dîner a Providence

,

où je trouvai toute notre infanterie rafîemblée, en

attendant que les vaiiïeaux fjffent prêts a la re-

cevoir; j'y pafTai fix jours, pendant lefquels je fis
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cependant une courfe de vingt-quatre heures pour

aller à Newport voir mes anciens amis.

Le 30 Novembre je partis de Providence avec

MM. Lyncli, Montefquieu & de\'audreuil , & j'al-

lai couclier à VoluntoNin. Le lendemain M. Lynch

(i) retourna a Providence, & nous nous fe'parâmes

avec un égal regret de part & d'autres. Ce jour-là

p.emier Décembre je m'arrêtai à Windhn^--' pour

faire repofer mes chevaux, & j'allai cvjucher k

Whït's-Tavern près de Bolton. Le 2 j'arrivai à

Hartford pour déjeuner. J'y pafTai deux ou trois

heures , tant pour arranger plufieurs chofes rela-

tives au départ de mes équipages
,
que pour ren-

dre vifite h MadameWad? .vorth. ^L Frank-Dillon,

qui m'étoit venu trouver à Providence & qui y

(i) M. Lynch, qui étoit Aide-Major-Général, & deftiné à erre

employé fous les ordres de M. le Baron de Viomenil , s'embarqua

avec les troupes. M. de Talleyrand voulut les fuivre comme finiple

volontaire ; il fe revêtit d'un uniforme de foldat au régiment de

SoiQbnnois, ôc eu entrant dans la ville de Bofton , il marcha dans les

rangs de la compagnie de chafl'eurs de ce régiment. Cette compagnie

devoir s'embarquer lur le même vaiffeau que montoit M. le Comte

de Scgur, qui etoit alors Colonel en fécond de Soiironnois, ily refta

attaché , ôc ne le quitta qu'à iow retour en Europe.

V 2,
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étoit refté un jour de plus que moi , me joignît.

J'allai coucher a Farmington où j'arrivai h l'enirt^'e

de la nuit; je defcendis h l'auberge d'un M. Wads-

worth qui n'eft pas parent du Colonel , mais chez

qui j'avois logé un mois auparavant, lorfque je

marchois avec ma divifion. Madame Lewis ayant

appris que j'y étois, m'envoya d'abord fon fils

me propofer de venir loger chez elle. Je m'en

excufai & lui fit dire que le lendemain j'irois dé-

jeuner avec elle avant de partir , mais au bout d'un

quart-d'heure elle vint elle-même & foupa avec

moi : elle étoit accompagnée d'un Colonel de

milice dont j'ai oublié le nom. Le 3 au matin

j'allai voir le Miniilre Pitking chez qui j'avoi;^

logé l'année précédente , lorfque l'armée fran-

çoife joignit le Général Washington fur la rivière

d.. nord. C'eft un homme d'une tournure gaie &

un peu original
,
qui ne manque ni de littérature,

ni d'inftruétion. Son père a été Gouverneur du

Conneélicut ; il fait profefîion d'aimer beaucoup

les François , ôc il me chargea , moitié férieufe-

ment , moitié en plaifantant, défaire fes compli-

mens au Roi, 6c de lui dire qu'il y avoit en Améri-
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que un Miniftre presbytérien fur les prières duquel

il pouYoit compter. J'allai de la déjeûner chez

Madame Lewis. A dix heures du matin je me

mis en marche pour Licht-Field; je trouvai les

chemins très mauvais , mais le pays embelli par

de nouveaux défrichemens 6c par un afTez grand

nombre de maifons nouvellement bâties , don^

plufîeurs eioient des auberges. Je n'arrivai à

Licht-Field qu'à quatre heures après-midi, ôc j'y-

logeai à Sheldïngs-Taveni^ nouvelle auberge
,

grande , fpacieufe & propre , mais a^ez mal pour-

vue : je fus pénétré de triftefTe en voyant que

M. Shelding faifoit monter à cheval un nègre pour

l'envoyer dans le voifinage chercher de quoi faire

notre fouper ; ce fouper ne fe fit pourtant pas

trop attendre , & fut afîèz bon.

Le 4, Je partis à huit heures fie demie du matin*

Je m'arrêtai h Washington , après avoir admiré

encore une fois le tableau pittoresque qu'offrent

deux falls &. deux ufînes
,
qu'on trouve k moitié

chemin de Licht-Field k Washington. Ce ne fut

pas non plus fans plaifir que j'obfervai le grand

changement que deux années avoient produit

P3
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dans lin pays jufqu'alors defert & faiivat^e. Lorf-

qiie j'y pafî'ai d^ux ans auparavant, il n'y avoit

qu'un mauvais cabaret ; h prcfent on peut choifir

entre quatre ou cinq auberges, toutes propres

& logeables. Celle de Morgan paffe h preTent pour

la meilleure , mais une meprife me fît defcendrc

dans une autre que je ne crois pas moins bonne.

C'eftainfi que la guerre, en arrêtant les progrès

du commerce, a été utile h l'intérieur des terres-

elle a non -feulement obligé plufieurs négocians

a quitter les côtes & h chercher des habitations

paifibles au milieu des montagnes ; mais elle a forcé

le commerce a recourir aux tranfports par terre &
à fréquenter des chemins dont autrefois on ne faifoit

que très peu d'ufage. Je n'arrivai h Moor-House*s-

Tavern qu'à cinq heures du foir ; cette fois-ci je

paflaila rivière de Bidl's-Jf'^orks ^ & m'étant en-

core arrêté pour confidérer ce beau payfage
,

je

pus me convaincre que je n^n avois pas fait trop

d'éloge dans mon premier journal. La rivière qui

ëtoit grofîîe par le dégel , étoit même encore plus

impofante dans fa cataracfle ; mais on avoit laifîë

tomber un mngafin de charbon ^ &. cela rendoit

ps..

I,
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l'afped (les 'ifines moins piquant. Dans cette

occafion
,

je n'eus pas fort à me louer de

l'aubrrge de Moor-Houfe : le Colonel qui lui

avoit donne Ton nom ne la tenoii plus , il l'avoit

cedee a foii fils qui ttoii abfent ; de forte qu'il

n'y avoit que des femmes dans la maifon. M. Dillon

qui avoit un peu pris le devant , eut toutes les

peines du monde a les déterminer h tuer des

poulets : notre fouper fut me'diocre , & dès qu'il

fut fini &. que nous nous fumes rapproches de

la cliemin(.e , nous vîmes ces femmes, au nombre

de quûtre , fe mettre à ta';!e h notre place , 6c

manger les redes de notre iouper avec un dragon

Américain
,
qui étoit la en ftatinn ; ce qui nous

donna quelqu'inquietude pour celui de nos gens.

Nous apprîmes en effet qu'elles ne leur avoient

laiiTé qu'une très petite portion. Ayant fait, le

lendemain malin , quelques queflions à une d'en-

tr'elles
,
qui n'avoit que feize ans ôc qui étoit

affez jolie
,
j'appris que cette jeune perfonne , ainfi

que fa fœur , \m peu plus âgée qu'elle , n'étoient

pas de la maifon , mais qu'ayant éié chafTées par

les Sauvages des environs de Vïonùng ou elles

V '
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habitoient, elles etoient venues fe réfugier dans

les voifînages où elles travailloient pour vivre ;

& qu'étant liées avec Madame Moor-Houfe, elles

fe faifoient un plaifir de l'aider, dans les tems où

les voyageurs abondoient le plus ; car ce chemin

clt à preTent très fréquente'. Je vis les yeux de

cette pauvre fille fe remplir de larmes en me

contant fon aventure ; mon intérêt pour elle s'en

accrut , & lui en ayant demande les détails , elle

me dit
,
que fon frère avoit été mafîâcré prefque

fous fesyeux; que pour elle , elle n'avoit eu nue

le tems de fe fauver à pied, en courant de toutes

fes forces ; qu'elle avoit fait ainfi cinquante milles

avant de trouver un cheval , & qu'alors elle avoit

les pieds tout en fang. D'ailleurs elle n'étoit pas

dans le befoin & ne fentoit pas le poids de la mi-

fera : c'eft un fardeau inconnu en Amérique,

Etrangères, fugitives , ces deur fœurs infortunées

avoient trouvé du fecours. Le logement, la nour-

riture, font des choies dont on ne manque jamais

dans ce pays ; les vêtemens font plus difficiles a

fe procurer
,
parce aue toutes les étoffes font

très chères , mais elles tâchoient d'y fubvenir pai'

:?r
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leur travail. Je leur donnai un îoiiis pour s'acheter

quelque petite parure ; mes Aides-de-Camp k

qui je confiai fur le champ ce que je venois

d'apprendre , leur donnèrent aufTi ; & cette petite

munificence fut bientôt connue de la maîtreffe

de la maifon , qui conçut beaucoup d'eflime pour

nous , & parut très repentante d'avoir eu tant

de re'pugnance à tuer fes poulets.

Le 5 ,
je partis à neuf heures , & j'allai tout

d'une traite a Fiàhkill où j'arrivai à deux heures 6c

demie, après avoir fait vingt-quatre milJes dans

de très mauvais chemins. Je defcendis a la taverne

de M. Bocrom que je reconnus être la même où

j'avois loge deux ans auparavant, (Se qui étoit tenue

alors par Madame Egremont : je trouvai la maifon

changée à fon avantage, & j'y fis un très bon

dîner. Je pafî'ai la rivière du nord k l'entrée de la

nuit, & j'arrivai a fix heures a Newboroiigh^ où je

trouvai M. & Madame Washington, le Colonel

Tighmciîi , le Colonel Humphrcys &. le Major

Walker. Le quartier géne'ral de Newborough con~

fifle dans une feule maifon , & cette maifon qui

^ft conflruite à la hoUandoife , n'eil ni vafte ni com-

a
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mode. La plus ^^-ande pièce qu'elle contienne, qui

eft celle ou fe tenoit la famille du propriétaire, &
dont le General Washington a fait fa falleà manger

efta la ve'rite afTez fpacieufe, mais elle a fept portes

& une feule fenêtre. La cheminée ou, pour mieux

dire, la plaque de la cheminée cil: contre la mu-

raille, de lorte qu'il n'y a dcns le fait qu'un tuyau

de cheminée, & que le feu cû dans la chambre

même. Je trouvai en arrivant la compagnie raf-

fenible'e dans r.ne affez petite pièce qui fervoit de

parloir. A neuf heures on fervit le fouper , «S: lorf-

qu'il s'agit de s'aller coucher, je reconnus que la

chambre' où le General me conduif t, étoit pre'ci-

lement ce même parloir où il venoit de faire tendre

un lit de camp. Le lendemain matin , nous nous

raffemblâmes à dix heures pour déjeuner, & pen-

dant ce tems-là on replia le lit de camp, & ma

chambre redevint faîle de compagnie pour toute

l'après-dîne'e; car les mœurs américaines ne per-

mettent pas de laiiTer un lit dans l'endroit où on

reçoit du monde , fur-tout lorfqu'il y a des femmes.

La petitefTe de la maifon oc la gêne où je voyois

que M. 6c Macla^iie ^V«sllingron s êtoient mis pour

f:î1
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me recevoir , me firent appréhender que M. de

Roclianibeau qui avoir dû partir un jour après moi

,

ne fit la même diligence que javois faite, & n'ar-

rivât à Newborougli le jour même oii j'y fejournois.

Je pris donc le parti d'envoyer au-devant de lui

jufqu'à Fishkiilpour l'engager à y coucher. Ma pré-

caution ne fut pas inutile , car mon exprès le trouva

déjà arrivé au Landing ( i ); il y coucha, & ne

nous joignit que le lendemain matin au moment

où je partois. La journée de mon fejour fe pafTa ou

à table ou en converfation. Le Général Hand ^ le

Colonel Ried , qu New-Hampshire ôc le Major

GrahdTîi vinrent dîner avec nous. Je pris congé,

le 7 , du Général Washington : on n'aura pas de

peine à croire que cette féparation fut douloureufe

pour moi; mais je me fouviens avec trop de plaifir

du véritable atrendrifîement qu'elle lui caufa, pour

n'en pas faire mention. Le Colonel Tighman menta

à cheval avec moi pour me faire voir, chemin fai-

fant, les barraques qui fervent de quartier d'hiver

à l'armée américaine : elles n étoient pas encore

(i) Tandbigy lieu de dcbarquement. Ce mot vient de to land

^

dcbarqiicr
^
prendre terre.

lit
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totalement finies

,
quoique la faifon fut cle'ja avancée

& le froid très rigoureux j au refle , elles font fpa-

cieufes, faines & bien conflruites : elles confiftent

dans un rang de Z>z/^-âo///^j, contenant deux cham-

bres , habite'es chacune par huit foldats au complet

,

ce qui fait commune'ment cinq ou fix hommes

effedifs; on fécond rang de pareilles barraq..es eft

deftinë feulement aux bas- officiers. Ces barraques

font place'es au milieu des bois, fur le penchant des

collines & à porte'e de Teau; comme on s'attache

à choi/ir un endroit fain 6c convenable, l'armëe te

trouve fur plufîeurs lignes qui ne font pas exac^te-

ment parallelles entr'elles. L'ne chofe qui paroîtra

furprenante en Europe , c'eft que ces barraques

font conflruites fans qu'on y emploie un feul mor-

ceau de fer
,
pas même des doux ; ce qui rendroit

l'ouvrage long &. difficile, fi les Américains n'ëtoient

pas très adroits à travailler le bois. Après avoir vu

les barraques, je regagnai le grand chemin; mais

ayant paiTë devant la maifon du General Gates , la

même que le Ge'nëral Knox habitoit en 1780, je

m'y arrêtai le tems de faire une vifite de politelTe

Le reile du jour, j'eus très beau tems. Il fallut faire

ïf
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repaître & repofer mes chevaux dans une auberge

qui appartient au Town-ship appelle Chejîer. Je ne

trouvai dans cette auberge qu'une femrae qui me

parut bonne & honnête, & qui avoit des enfans

charmans. Cette route eft peu peuplée , mais on y
forme tous les jours de nouveaux établifîemens.

Avant d'arriver a Chefter
,
j'avois pafîe fut un pont

de bois , une creek appelle'e Murder's-Rlver^ qui fe

jette dans la rivière du nord , au-deflus de New-

Windfor au-delà de Chefter; je côtoyai toujours

un ridge de montagnes, qni fëpare ce pays du

Clove, Warwick où je couchai , aflez gros lieu

pour un pays qui eft encore fi fauvage , eft fitué à

douze milles de Chefler & à vingt-huit milles de

Newborouejh : j'y logeai dans une très bonne auberge

tenue par M. Smith , le même chez qui j'avois

couché deux ans auparavant a Cockeat où il tenoit

alors une auberge fort inférieure à celle-ci. L'armée

américaine ayant, depuis deux ans, fes quartiers

d'hiver près de Weft-pointe , M. Smith avoit jugé

avec ralfon que ce chemin feroit plus fréquenté

que celui de Paramus ,& il avoit loué cette auberge

d'un M. Beardy chez qui je m'arrêtai le leudemain

l!
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pour déjeuner. La niaifon lui a voit été ce'dée avec

quelques meubles , & il avoit de plus cent cin-

quante acres de terre qui en dépendoient , & pour

le tout, il payoit par an foixante-dix pounds, h-peu-

près cent piftoles. J'eus tout lieu d'être content &
de l'ancienne connoiiï'ance , & du nouvel établif-

fement.

Le lendemain 7, je partis avant déjeûner; la

neige me prit dès que je fus à cheval, & ne ceffii

de tomber que lorfque je (us arrivés iSeard's-tavern.

Cette maifon n'étoit pas à beaucoup près fi bonne

que l'autre , mais on travailloît à l'augmenter. Je

demandai a M. Beard, qui eft Irlandois de nation,

pourquoi il avoit quitté fa bonne maifon de War-

wick pour tenir auberge dans celle où je le voyois :

il me répondit que c etoit un éîabiiflement qu'il

formoit pour fon gendre, & que, lorfqu'il Tauroit

mife en bon état , il retourneroit dans fa maifon

de Warwick, Ce M. Beard avoit vécu long-tems

a New- York où il avoit été marcband, & avoit

même vendu des livres ; ce que j'eus occafion d'ap-

prendre , ayant trouvé quelques bons livres chez

îui^, entr'autres , ïauman- Prudence que je lui
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ncl'.erai. La neige cefTa vers midi , &. le tems s'adou-

V it 'j mais , dans l'après-midi, elle revint par bouffée :

j'en fus dédommage par le bel eFet que produisît,

au milieu des nuages, le foleil couchant dont la

lumière ie re'flecbiiîoit a l'orient, & failoit une

elpece de parelie. Vers le foir, le tems devint très

froid. J'arrivai à Sujjex une heure avant la nuit,

&. je logeai chez M. JVïllïs. Comme le feu n'etoit

pas encore bien allumé dans la chambre qui m'étoit

deftinée
,
j'entrai dans le parloir où je trouvai plu-

fieurs particuliers qui paroiffoient s'être raffemblés

là pour traiter de quelques affaires \ ils avoient

dcja , félon fufnge , bu une bonne quantité de grog..

&. l'un d'eux ,
appelle M. ArchlbaLd-Stewart ^ s'en

fentoit un peu. La converfation s'établit entre nous:

M. Poops, ci-devant Aide-de-Camp du Général

Diklnfon^ & maintenant riche propriétaire dans

les Jerftys , ayant appris que j'allois a Bethléem (i),

(i) Berhlcem cft une cfpecc de colonie foiulée par les Frères

Moraves, appelles iowwcnt Hcrrenhnttcr. C'etoit pour voir cet cra-

biilTcmeut, & en même tems la vilk- d'EaJîon,S>c h iuiute Delawarc,

que l'avois quitte la route oivihiaire
,
gui conduit de New-Windrox à

Philadelphie.

1.1'
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ou, en ayant juge par les informations que je pie-

nois fur les chemins, me propofa très obligeam-

ment de venir le lendemain coucher chez lui. Son

habitation eft fur les bords de la Delaware , a vingt-

fix milles de Suiïex, à treize milles d'Eafton , 6c à

vingt - quatre milles de Bethle'em. J'eus d'abord

quelque répugnance à accepter
,
par la crainte qu'on

a toujours, en pareil cas, de gêner ou d'être gêne.

Cependant il infida fi vivement &l m'affura û fou-

vent que je ne trouverois pas d'auberge , que je

promis en quelque façon d'aller le lendemain cou-

cher chez lui. Ces Meffieurs , & lui en particulier

nie donnèrent tous les renfeignemens dont j'avois

befoin. Je voulois voirie Moraviaii-Mlllii)^ village

fîtue fur le village d'Eafton à quatre milles au-delà

de Saffex; il m'adrefTa h un M. Calver qui tient

là une efpece d'auberge. Ces Meffienrs partirent,

&. je paiTai ime foirëe fort agréable, près d'un bon

feu, & me félicitant de n'être pas expofé au froifl

très rigoureux qu'on fentoit dès qu'on fortoit de-

là maifon. Je fus aufîi très content du fouper &

( 1 ) Le moulin des Moraves : c'cft une propriété qu'ils ont acquife

«ians le voifinage de Betlviccm.

de
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de mon hute M. Willis qui me pnrut un galant

homme &, de bonne converfation. 11 eft ne à Eli-

zabeth-Town, & n'eft établi à Suffex que depuis

feize ans. C'eft ainfi que la population remonte

dans l'intérieur des terres , & va cherclier des pays

nouveaux.

Le 8 je partis un peu avant neuf heures ; il

faifoit encore très froid , & les chemins étoient

couverts de neige & de glace; mais en nous

éloignant du Ridge ^ pour tourner vers l'oueft , &
defcendant des hautes montagnes fur des collines

plus baifes , nous trouvâmes la température plus

chaude, & enfuite la terre entièrement découverte.

J'arrivai vers onze heures & demie au Moravian*

Mlll y & m'étant arrêté chez M. Calver
y j'appris

que j'y avois été annoncé par M, Poops , & qu'on

y avoit prépare notre déjeuner. Cette nouvelle

attention de fa part m'encourageoit encore plus à

accepter fes offres pour la foirée. Dès que nous

eûmes déjeuné , M. Calver
,
qui nous avoit traite

avec un empreflemeat & im refpeél, plus alle^

mand qu'américain , nous fervit de guide & nous

mena d'abord au moulin à fcie : c'eft le plus

Tome IL Q
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I office, & qu'on doit appeller proprenient le-

glile , eft au premier étnge : elle refTembîe aiïez

à celle des Presbitëriens , excepté qu'il y a un

orgue & quelques tableaux de pictë. Ce lieu de

prière , fingulierement placé , me rappelle un

afTez bon conte que j'ai entendu faire à Bofton.

On y célébroit autrefois le fervice divin dans un

temple, où les fidèles n'étoient pas, à la vérité,

laffemblés aupiemier étage, mais qui contenoit

auffi le logement du Miniftre , & des caves en

fouterrain. LePafteur, très favant homme d'ail-

leurs j outre fes fondions fpirituelles faifoii aufli

quelque commerce ; il vendoit du vin , c'efl-à-

dire, qu'il en foitoit de fa cave & qu'il n'y en

cntroii jamais. Un nègre fort fimple qui le fervoit

,

avoit coutume de dire que fon maître étoit un

grand faint , car il l'employoit tous les ans k rou-

ler dans fa cave quantité de pièces de cidre ; &
quand il avoit prêché &. prié quelques dimanches

de fuite fur ce cidre , il fe trouvoit enfuite que

c'étoit du vin.

Au fortir de l'églife j'apperçus M. Poops qui

s etoit donné la peine de venir au-devant de moi ;

'
I

v\

1
,
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il n'y avoit plus moyen de reculer; d'ailleurs j'etois

déjà tout rtTigné. Nous montâmes k cheval en-

femble , 6c après avoir pafTe par une vallJe a(?t^

fertile où l'on voit de belles fermes, hollandoiies

pour h plupart , & des champs très bien cultive's,

j'arrivai vers la fin du jour à Ton domicile. C'eft

un charmant etablifTement qui confifte en mille

acres de terre , dont la plus grande partie en

culture ; un beau moulin a farine , un autre h fcie

,

& une diftillerie. On conclura aifement que

l'homme qui habite la ne doit pas s'ennuyer. Le

manoir eft petit , m.ais propre & joli. Il me

conduifit dans le parloir , où je trouvai Madame

Poops fa femme , Madame Scotland fa belle-

rnere , & M. Scotland fon beau-frere. Madame

Poops eft d'une figure agréable
,
quoique un peu

flt'iiie par l'habitude d'une mauvaife fnnte' : fon

maintien eft parfait & fa converfarion eft aimable.

La foire'e fe pafî'a très bien , moitié' à caufer

,

moitié' à jouer , car Madame Poops me donna

(i) On paie à ce moulin 35 sliellings pour faire moudre cent

boifToaux de bled ; ce qui revient à 20 ou 22 fols le feticr , à-pcu«

près le même prix qu'on donne en Fiance. '
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une leçon de Bagumon &. je lui en donnai une

de TnClnic. Je m'entretins aifTi avec M. Scotland,

jeune homme àje de i6 ans leulement, mais qui

a Fait trois campagne-, comme Capitaine d ar-

tillerie , & qui e(l maintenant homme de loi,

déjà très employé. On lait que cVft en Amérique

letat le plus confidere ôc le phis lucratif. Il me

dit que pour une fimple confultation on lui payoit

ordinairement quatre dollards j ou même un half"

joe
^ (42 livres de notre monnoie); de plus,

quand l'adion eft commencée , on paye encore

a'itant pour chaque wr'n , ou chaque deed ; c'eft-

h-dire
,
pour chaque acfle ou chaque écriture j car

en Amérique les Avocats font en même tems Pro-

cureurs &: Notaires. JVus aufTi beaucoup de plaifir

à cauTer avec M. Poops , qui eft un homme bien

élevé, inflruit , a(flif, & conduifant différentes

affaires où il porte beaucoup d'intelligence. Il fut

employé dans le Comm'JJariat, lorfque le Général

Creeii éioit Quartier-Maîrre-Généraî , & il fit

alors de grandes exercions ( i ) pour nourrir l'ar-

(1) Exertions cft un terme txès ufué en angîois, & auflî uè

- diii

'm:\
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mee ; auflî a-t-il ëte fort en butte aux Torys , au

poini qu'il a ëtë oblige pendint long-tems d ttrt

arme dans fa maifon &. de fe barricader toutes les

nuits. Le fouper fut aufTi agréable que la partie de la

foire'e qui Tavoit précède. Les Dames fe retirèrent

k onze heures , & nous reftâmes à table jufqu à

minuit. Le frère de M. Poops arriva comme nous

étions au deiTert : il me parut aufTi avoir de l'ef-

prit ; U a été marié en Virginie , où il avoit

ëpoufë une fille du Colonel Fims y lequel avoit

ëpoufë une de fes fc2urs. Il cft maintenant

veuf.

Le lendemain , lo Décembre
,
je déjeunai avec

les Dames, & je partis à dix heures & demie;

M. Poops voulant m'accompagner jufqu'à Eajton^

où il avoit envoyé dire qu'on me préparât à dîner
;

j'aurois mieux aimé fuivre mon ulage ordinaire

,

qui eft de ne faire mon repas qu'à la fin de la

journée ; mais il falloit bien payer par un peu

de complaifance toutes les polirefles que j'avois

reçues. A deux milles de la maifon de M. Poops

cxprclfif ; il lignifie l'iaduliae £c l'adivitc qu'où iricc à touus '«"i

içhofc? difficile^.
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nous pafsâmes à gué une petite rivière ; enfuite

nous voyageâmes dans un pays agréable & bien

cultivé. Quelques milles avant d'arriver à Eafton

,

nous nous trouvâmes fur une hauteur d'où l'on

découvre beaucoup de pays , &. entr'autres une

chaîne de montagnes que M. Poops nous fit remar-

quer; c'efl: une partie de celle qui traverfe toute

l'Amérique du l'ud au nord. Il nous fit obferver

deux efpeces de hiatus qui reffemblent k deux

grandes portes ou deux grandes fenêtres; l'un

eft une trouée par laquelle pafîc la Delaware , en

perçant la montagne ; l'autre eft un gnp ou col

qui conduit de l'autre côte des montagnes, &
par où paffe le chemin qui mené à Viomïng;

chemin devenu célèbre par la marche du Général

Sullivan en 1779. (^ )• -'^vant d'arriver à Eaflon

,

( i ) Vo-je\ le premier Journal , à l'endroit ou l'Auteur rend

compte de fes entretiens avec le Général Schiiyler. De quelque ma-

nière que fc fit cette expédition
,
qui eut lieu en 1779 , après l'éva-

cuation de Philadelphie 5c la divcrfion exercée pvir l'cfcadre de M. le

Comte d'Eilaing , la plus grande difficulté à furmonter confîftoit

dans une longue marche qu'il falloit exécuter à travers des bois,

dci marais ôc des dcferts, portant toutes fe. pi ov liions fur des bêtes

de femme, £c étant fans ccflc expofé au.t attaques des fjuvagcft.

'5 1
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nous pafsâmes fur des firy-boats , la branclie

orientale de la Delaware ; car cette ville eft fitiiee

dans la fourche que forment les deux Lrancl.e?

de la rivière : elle eft affez jolie quoique peu

confidérable; il y a toute apparence qu elle s'agraii-

W^^i w I I ^ I .1 1^

L'inflluciion que le General Sullivan donna à fes Officiers , Tordra

de marche qu'il prefcrivit a fcs troupes, 5c la difcipline qu'il sut y

niainrcnir , fevoicut honneur aux Généraux les plus expéiimcntc;,

tant anciens que modcrn;?s. On peut afùuer que le Journal de cette

expédition ne perdroit licn à être placé a côté de la retraite des

Dix-mille , avec laquelle il auvoit beaucoup de rapports , fi l'on

pouvoir comparer Hes manœuvres dont i'atraque eft le but, avec

celles qui n'ont d'autre objet que le falut d'un corps abandonne. L«

General Sullivan, après v.nç^ marche de plus d'un mois, parvint,

fans avoir éprouve aucun échec , au camp retranché
,
qui etoit îc

dernier afyle des fauvagcs; il les attaqua ôc fut reçu avec beaucoup

de courage : la vidoirc feroit même rcfléc indecife , fi les fauvagcs,

qui avoient perdu un grand nombre de leurs Chefs dans le combat,

ce qui ne manque jamais de les intimider, n'avoient pris le parti de

fc retirer pendant la nuit. On détruifit leurs habitations 6c leurs

4naifons , fie depuis ils ne fe font pas remontrés. Quelque légère 8c

infufFIfante que foit l'idée qu'on a pu donner de cette campagne,

peut-être fuffira-t-elle pour que les militaires européens apprennent

avec quelqu'etonnement que le Général Sullivan étoit en 1775

Avocat , ou homme de loi , ôc que des l'année 1780, il avoit quitté

l'armée potu: reprendre cette profellion. l\ cil à préfcnt Gouverneur

du Ncw-Hampshire.

1 1-*
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dira h la paix , lorfque les Américains ne crai-

gnant plus les Sauvages, ciiltiveroiit de nouveau

les terres fécondes qui le îrGUvent entre la

Sufquelianah & la Delav>are. M. Poops me

conduifit à l'auberge de M. Smith: ce M. Smith

eft à-ia-fois aubergiile &. homme de loi ( Lawer),

Il pofî'ede une jolie bibliothèque ; & (on fîls que

M. Poops me prelenta h mon arrivée , me parut

un jeune homme inflruit & bien élève. Je le

priai a diner avec nous 3 aiiif] qu'un autre jeune

homme qui étoit en peiifion clicz lui : ce dernier

étoit venu de la Dominique ou il eit né
,
pour

achever fes études parmi les Américains auxquels

il paroiiToit beaucoup plus attaché qu'aux Anglois.

Il avoit choifî Eaflon comme un lieu olus faiubre

& plus paifible que les autres villes d'Amérique ,

& il trouvoit dans les leçons & dans les livres de

M. Smith , toute linflrudion qu'il pouvoit defirer.

Comme j'avois été annoncé
,
je ne fus pas obligé

d'attendre long-tems mon dîner. A trois heures

& demie je remontai à cheval : M. Poops voulut

encore m'accompagner l'efpace d'un mille ou

deux
, §c pour m'y faire confontir , il prétendit

ii

um
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qu'il y avoit une croifee de chemins où je pour-

rois m'egarer. Enfin nous nous féparàmes, & il

me laiiïa pénétré de reconnoiïïance pour les poli-

tefTes dont il m'avoit comblé. Avant de m'éloigner

tout-a-fait d Eaflon
,
je m'arrêtai fur une hauteur

,

où j'admirai pendant quelque tems le coup-d'ceil

pittorefque qu'offrent les deux branches de la De-

laware , & la forme confufe &. bifarre des monta-

gnes, a travers lefquelles elles pourfuivent leur

cours, Lorfque je me fus rafTafié de ce fpeélacle,

il me fallut prefTer ma marche pour arriver h

Bethléem avant la nuit : il y avoit onze milles &
je Li fis en deux heures ; cependant je ne pus

réufîir à arriver de jour. Je n'eus pas de peine a

trouver la taverne , car elle eu précifément à

l'entrée de la ville. Cette taverne a été bâtie aux

dépens de la fociété des Frères Moraves , à laquelle

elle fervoit autrefois de magafin ; elle eft très belle

& très fpacieufe. Celui qui la tient n'en eft que

le régiffeur , & il eft obligé de rendre compte aux

adminiftrateurs. Comme j'avois dîné, je ne de-

mandai que du thé , mais je commandai un dé-

jeuner pour le lendemain matin à dix heures.
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L'hôte me dit qu'il avoit un groupe ou heath-hen
,

( poule de bruyères ) , je me le fis bien vite ap-

porter, car i'avois depuis long-tems une grande

curiofitë de voir cet oifeau. Je trouvai que ce

n'etoit ni la poule de Pliaraon, ni le coq de

bruyères; il eft à-peu-près de la groflcur d'un

faifan ; mais il à la queue courte &. la tête d'un

chapon , auquel il refTemble encore par la forme

de fon corps ; fes pattes fon garni^^s de duvet.

Cet oifeau eft remarquable par deux grandes plu-

mes tranfverfales qu'il porte au-defTous de la tête ;

la couleur des plumes du ventre eft mêlée de

blanc & de noir ; celle des ailes eft d'un gris

rouge , comme les perdrix grifes. Lorfque le

growfe eft rôti , fa chaire eft noire comme celle

du coq de bruyères , mais elle eft plus délicate 6c

a plus de fumet.

Je ne pus tirer de grandes lumières de mon

hôte fur l'origine , les opinions & les mœurs de

la fociété \ il me dit que le lendemain je veri ûs

le Miniftre 6c les Adminiftrateurs qui pourroient

fatisfaire ma curiofiré. Le 1 1
,
je fortis à 8 heure-^

^ demie , avec un Morave entre les mains duquel

m

P V
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mon hôte m'avoit remis. îl n'etoit gueres plus

inftniit, & il me fervit feulement de guide. C'efl

un marin qui fe trouve avoir quelques talens pour

le defîîn , & qui s'amufe h Tenfeigner aux jeunes

gen? ; car depuis la guerre il a renoncé a la mer,

quoiqu'il y ait envoyé Ton fils. 11 fubfjfte d'un

petit bi'jri qu'il podtde h Rjading, mais il vit à

Bediléem, où il eft en penfion cl^ez un particulier

ainfi que fa femme. Nous aliàmes d'abord voir

la maifon des Célibataires femeller, S'iugk-Wo-

mai: cet édifice eil Ipacieiix & Laii en pierres;

il efl diviié en plufi-urs grandes cliambres , toutes

échauffées par des poêles; c'eft-là que les filles

travaillent, les unes à des ouvrae^es groffic-rs, tels

que la filature du coton , du chanvre & de la

Jaine ; les autres à des ouvrages de goût & même

de luxe, tels que la broderie, foit en foie , fait

en fil ; elles excellent fur-tout à faire des man-

chettes , des petits porte-feuilles , des pelottes
,

à-peu-près comme nos religieufes françoifes. La

Surintendante de cette niaifon vint me recevoir :

elle eft fille de condition & née en Saxe ; fon

nom eit Madame de Gajlorj}'; mais elle ne fe
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prévaut pas do fa iiaifTance , 6c elle parut même
étonnée de voir que toutes les fuis que nous mon-

lions ou defcendions les efcaliers
,

je lui donnois

la main. Elle me mena au premier étage où elle me

fit entrer dans une vafte pièce à demi voûtée &
d'une propreté parfaite : c'eft-lh que couchent

toutes les habitantes de la maifon ; chacune a Ton

lit à part , où la plume ne manque pas. Il n'y a

jamais de feu dans cette falle, & quoiqu'elle fuit

haute & très aérée , on y a pratiqué au plufond

un ventilateur fembla'b à ceux de nos falles de

fpeclacles. La cuifme n'eft pas grande, mais elle

eft propre 6c bien arrangée; on y voit d'immenfes

marmites, placées fur des fourneaux comme dans

nos hôpitaux. Les habitantes de la maifon mangent

au réfeôloire ^ elles ont tous les jours de la viande

ôc dcs légumes : le prix qu'elles payent cû trois

shellings 6c demi par femaine , à-peu-près huit

fols par jour ; elles n'ont pas de fouper , 6c je crois

que la maifon ne fournit à déjeuner que le pain.

Cette dépenfe 6c celle qu'elles peuvent faire pour

le chauffage 6c la lumière étant prélevée? , el'es

jouiifent du fruit de leur travail, ry^ crilplus que

1 .
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fuffifant pour les entretenir. Cette maifon a au/îî

un lieu de prière , mais il ne fert que pour celle

qu'on fait tous les foirs , car les dimanches on va

à l'eglife. Il y a un orgue dans cette chapelle , &
j'y vis plufieurs inftrumens de mufique fufpendus

à des doux. Je cuit^ai Madame de GaftorfFtrès

content de Ui v ception 6c j'allai a l'e'glife; elle

eft fmiple 6; ne d-ffere gueres de celles que

j'avois vue au Moravian-Mill. On y remarque

aufîî plufieurs tableaux de pie'té. De là je me rendis

à la maifon des hommes ce'libataires Sïngh-men,

J'entrai chez l'Intendant de cette maifon & je le

trouvai occupé à copier de la mufique. Il avoit

dans fa chambre un forte piano affez médiocre
,

fait en Allemagne. Je lui parlai mufique & je

trouvai qu'il etoit non-feulement muficien , mais

compofiteur ; de forte qu'ayant paffé avec lui dans

la chapelle je le priai de jouer de l'orgue : il joua

des caprices dans lefquels il fit entrer beaucoup

d'harmonie ôc de progreflions de Lail'e. Cet homme,

dont j'ai oublié le nom , eft né à New-York , mais

il a paffé fept ans en Allemagne & il en étoit

arrivé récemment. Je le trouvai plus inftruk Qi^\xt
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les autres ; cependant ce ne fut pas fans quelque

peine que je tirai de lui les détails fuivans ; Les

frères Moraves , dans quelque endroit du monde

qu'ils fe trouvent , vivent fous le re'gime de leurs

Métropolitains , lefquels habitent en Allemagne.

C'eft de là que les directeurs de la fociété envoyent

des Commifîaires pour régir les différens établif-

femens qu'elle a formés. Ce font les mêmes

Métropolitains qui avancent les fonds néceffaires

pour ces établiflemens : ces fonds rentrent a me-

fure que les Colonies profperent ; ainfi le revenu

des moulins dont j'ai déjà parlé , de même

que celui des fermes & des manufactures de

Bethléem , font employés^ d'abord à payer les

dépenfes de la communauté , & enfuite à rem-

bourfer les intérêts &. les fonds des avances faites

en Europe. Bethléem
,
par exemple

,
pofîede une

propriété territoriale achetée par les Moraves

d'Europe; cette propriété confifte en quinze cens

acres de terre qui forment une vafte ferme , laquelle

eft tenue par un régifTeurqui en rend compte à la

communauté. Si un particulier veut avoir un lot

de terre , il faut qu'il Tacheté du public ; mais

•W
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à cette condition ; qu'en cas tie defccflion de la

fedle , ou d'cmigratiun du lieu , il ne pourra h

remettre qu'a la communauté, qui lui rembourl'era

alors ce qu'il aura paye*. Qiinni aux opinions , cette

ft'de cft plus près des Luthériens que des Cal-

viniftes : elle diflere de ceux-ci en ce qu'elle ad-

met dans les eglifes , la mufique , les images , &c. ;

& des derniers, en ce qu'elle n'a point d'Eveqi.e

êc qu'elle cil gouvernée par un fynode. Quant

à la police ou à la difcipline , elle a qutlque cliofe

de monacale
,
puifqu'elle recommande le ce'libat,

fans toutes fois l'ordonner , & qu'elle tient les

hommes très féparés des femmes, 11 y a une mai-

fon particulière pour les veu/es dans laquelle

je ne fuis pas entré. On voit que les deux fexes

étant ainfi fépare's dans la vie habituelle, il n'exifte

gueres de ces connexi( ns familières qui conduifent

au maringe; il eft même contre lefprit de cette

fecle de fe marier par inclination, l. n jeune homme

fe trouve-t-il afTez aiié pour avoir une maifon à

lui & pour fuutenir ine femme &l ries enfins

,

il fe préfcnte au Commiflaire &. lui demande une

fille ; celui-ci lui en propofe une
,

qu'il peut , à

h
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h vérité , ne pas accepter ; mais il eft contre

rufap;e qu'on défigne, qu'on choififTc foi-méme

celle qu'on veut épouler. AuiTi la Colonie Mo-

ravienne ne s'tft-elle pas multipliée à beaucoup

près autant que les autres Colonies américaines :

elle eft conipofée à Bethléem de fix cens per-

fonnes k-peu-près , dont plus de moitié vit dans

je célibat, & il ne paraît pas qu'elle ait augmentée

depuis plufîeurs années. Au refte on y prend

toute forte de précaution pour afTurer la fubfîf*

tance des frères : dans les maifons deftinées aux:

célibataires des deux fexes , il y a des maîtres qui

enfeignent différens métiers.

La maifon des célibataires que je vis en détail

,

ne diffère pas de celle des filles ; je ne citerai qu'une

feule cliole qui m'a paru digne d'être remarquée,

G eft un moyen très commode qu'ils ont imagine

pour ,fe faire éveiller à l'heure oÏj ils veulent {c

lever : tous les lits font numéroté" , & près de la

porte eÛ une ardoife fur laquelle tous les numéro?

font enregiftrés ; celui qui veut s'éveiller de bonne

heure , comme, par exemple, à cinq heaies du

tnatin ,ie contente d écrire un 5 au-deiTous de for*
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mimero; les donieftiques qui prennent foin de h

chambre., font fuffifammfnt avertis, & le lende-

main, h l'heure indiquée, ils vont droit au N".

du dormeur, fans avoir befoin de favoir fon nom.

Avant de fortir de cette maifon , je montai fur le

faîte de l'édifice , où l'on a pratique un bclveder;

de là je pus voir la petite ville de Cethleem &. l'eî

environs : elle eft compofe'e de foixante-dix eu

quatre-vingt maifons; il y en a encore quelques-

unes qui appartiennent à cette colonie, &. qui lunt

diftantes d'un mille ou Aeux du chef-lieu : elles

font la plupart affez jolies & bâties de pierres

Chaque maifon a un petit jardin cultive avec foin.

En retournant chez moi, je fus curieux de voir h

ferme: je la trouvai affez bien arrangée, mais le

logement en e'toit moins propre & moins bien

tenu que dans les fermes angloifes ; c'eil que les

mœurs des Mobves font encore tudefques comme

leur langage. Enfin , à dix heures & demie, je

rentrai k Tauberge où j'etois attendu par mon coq de

bois, deux gelinottes & beaucoup d'autres bonne..

chofes, de forte que je fus encore plus content u'.î

mon déjeuner que de ma promenade. Je partis à
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midi pour aller k vingt milles deîlh, clans une aiiherge

nppelle'e Kalf-tavern-, c'eft une maifon allemande

allez pauvre & allez mal-propre. Nous avions paffe

la branche de l'eft de la Delaware h un mille de

Bethléem : il n'y a ni ville ni village fur le chemin,

mais les bourgs auxquels appartiennent les maifons

que uous vîmes , font Soi,:o;iock &, SprîngficlJ,

Le 1 2 , je déjeûnai à Montgomery , h douze milles

de Kalf-tavern , & pafTant enfuite k \V hite-march

êc à German-town, j'arrivai h Philadelphie vers

cinq heures après midi.
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LETTRE
D E

M. LE M4RQUIS DE CHASTELLUX

A

M. M A D I S S O xN,

Profeffeiw de Philojophk à VUiiiverfué de WïU

llamsbiirg.

\i

Je n'ai pas oublie, Monfieur , les engagemen?

que j'ai pris avec vous à mon départ de Wil-

liamsburg : ils me rappellent l'amitié' dont voii.^

avez bien voulu m'honorer, &. cette flatteufe pré-

vention en ma faveur, qui en ëtoit la confequencc,

Mais je crains d'avoir promis plus que je ne pou-

vois tenir; dti moins ferai -je de bonne foi daii:

l'efpece de banqueroute qne je fuis obligé de faire:

en vous donnant une pleine connoiffance de me5

foibles reffources, j'obtiendrai peut-être que vo;;>

me jugiez encore avec cette indulgence a laquelle

vous m'avez fi fort accoutumé. Les objets fur

lefquels je ccmpîois plutôt vous demander vi ^

f. {
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lumières que vous offrir les miennes, exigeroient

de longues & de paifibles méditations; 8c depuis

que je fuis parti de Virginie, j'ai toujours voyage',

tantôt par devoir avec les troupes, tantôt pour fatis-

faire ma curiofité qi;i m'a conduit dans l'eft dâ

l'Ame'rique, ôc jufques dans le Ne\^''Hampshire.

Mais quand même ma vie auroit e'té plus tran-

quille, je n'en aurois pas été peut-être plus en état

de remplir vos vues. Mon efprit aidé, excité par

le vôtre , trouvoit près de vous des forces qu'il a

perdues depuis; & fi, dans nos entretiens, j'ai

exprimé quelques idées qui ont mérité votre appro-

bation , ce n'efi pas précifément à moi qu'elles

appartenoient , mais a l'interlocuteur d'un dialogue

avec M. Madifîbn. Il faut maintenant que je paroiiïe

dans toute ma foiMeffe, & même avec ce défavan-

tage de plus, que le tems & le loifir me manquent

a-la-fois j non-feulement pour redifier mes pen-

fées , mais même pour les jetter fur le papier.

N'importe, je vais commencer ,
perfuadé que vous

fuppléerez aifément a tout ce que je ferai obligé

d'omettre, &: que le mérite de cet effai, s'il peut

en avoir, fera d'être achevé par vous.
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Le fujet le plus fréquent de nos entretiens éioit

le progrès que les fciences & les arts dévoient faire

en Amérique, & l'influence qu'il ne manqueroit

pas d'exercer fur les mœurs ôc fur les opinions, li

femble que tout ce qui nppparlient au gouverne^

ment & a la legiflation , n'eft point fait pour entrer

dans de pareilles confédérations ; & fans doute un

étranger doit, autant qu'il eu poffible , éviter d'î

traiter une matière dont il ne peut être juge corn*

pe'tent. Mais, dans le monde moral comme dans

le monde phyfique, rien n'efl ifolé, nulle cauie

n'agit feule &c indépendante. Soit que nou^ confi-

dérions les beaux arts &, les jouiiTances qu'ils pro-

duifent, comme une délicieufe ambroifie que leî

Dieux ont bien voulu partager avec nous, foit que

jious les regardions comme un poifon dangereux,

cette liqueur , ou bienfaifante ou funefte , fera tou-

jours modifie'e par le vafe qui l'aura reçue. Il eft

donc nécefîaire d'arrêter un moment nos regards

Jfur la conftitution politique du peuple américain :

3fnais qu'il me foit permis de rappeller ici un prin-

cipe que j'ai établi Ôc développé ailleurs (i); lV'J

(i) y'oyci 'e Livic de la f'clicirc publivjiie,
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que le cara6^ere, le génie d'un peuple, n*eft pas

uniquement le produit du gouvernement qu'il a

adopté, mais des circonfîances dans lel'quelles ce

peuple s'efl formé. Locke, ôc après lui, RoufTeaii

ont obfervé que l'éducation des hommes devoit

commencer dès le berceau, c'eft-à-dire au mo-

ment ou les premières habitudes font contrariées:

ii en eft de même des Etats. Longtems on put

reconnoître dans les Romains riches & puiïï'ans les

mêmes brigands que Romulus avoit rafîemblés

pour les f^iire vivre de rapine ; &l de nos jours, les

François dociles & policés, peut-être jufqu'k

l'excès , confervent encore les traces de l'efprit

féodal, tandis que les Anglois, au milieu des cla-

aneurs contre l'autorité royale, lai^ent toujours ap-

percevoir unrefpecl pour la Couronne, qui rappelle

l'époque de la conquête & le gouvernement des

Normands. Ainfi tout ce qui cjî^ participe de ce qui

d été; & pour bien connoître un peuplé, il ne

faut p-iS moins étudier fon hiftoire que fa légifla-

tion. Si donc on veut fe faire une idée de la répu-

blique américaine , il ne faut pas confondre les

Virgiiiiens qu'un efpric aulîi guerrier que mcrcan-

V-
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ment de rcpréfentatlon ^ où le peuple donne fon

fuiTrage par fes Dt'le'giîes. Mais fi nous voulons

négliger les nuances qui diilinguent entr'eux ces

peuples confédérés , fi nous n'envifageons les

treize Etats que comme une feule nation , nous

obferverons qu'elle doit conferver longtems l'im-

prefîîon des circonftances qui l'ont conduite à la

liberté. Tout pliilofophe qui connoît les hommes,

& qui a étudié les reiTorts qui les font mou-

voir, doit être convaincu que, dans la révolu-

tion préfente, les Américains ont été guidés

par deux principes , tandis qu'ils croyoient peut-

être n'obéir qu'à un feul. Il diftinguera dans

leur légiflation , dans leurs opinions, un principe

pofit'if d^ un principe négatif. J'appelle principe

pofitif tout ce que la feule raifon pouvoit didier,

dans un tems auflî éclairé que celui - ci , à des

peuples qui choifiifoient l'efpece de gouvernement

qui leur convenoit le mieux ;
j'appelle principe né-

gatif tout ce qu'ils ont fait par oppofition aux loix

^ aux ufages d'une puifTance ennemie, pour laquelle

ils avolent contradié une jufte aveifîon. Frappé .^es

inçonvéniens dont le gouvernement d'Angleterre
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ofFjoit l'exemple, on s'tft tourne du côte oppofe,

& on a cru qu'on ne pourroit jamais s'en trop

écarter. C'efl ainfi qu'un enfant qui a rencontré

un ferpent dans fon chemin , ne fe contente pas

de l'éviter, &. fuit bien au-delà de l'endroit où

il feroit à l'abri de fes morfures. En Angleterre,

un parlement feptennal invite le Roi à acheter une

majorité fur laquelle il peut compter pour long-

tems ; les a/Femblées américaines feront donc an-

luielles : de l'autre côté de la mer , le pouvoir exé-

cutif, trop libre dans fon adion, échappe fouvent

à la furveillance de l'autorité îégiflative ; fur ce

continent, tout Officier, tout Minière du peuple

fera lous la dépendance imméuiate des afl'emblées,

de forte que le premier foin qu'il aura en entrant

en place, fera de rechercher la faveur populaire

pour une nci.velle eledlion : chez leû Anglois, les

emplois donnent, procurent des rangs &l des ri-

cheffes , £c élèvent fouvent trop haut ceux qui en

font revêtus; chez les Américains, les offices, ne

donnant ni arg^:nî ni corif]dération , ne feront ii

la vérité ni brigués ni achetés; mais ils feront û

peu eftimés que fouvent les meilleurs d'entre les



'

(f

DANS L'AMÉRIQtJE 5EPTENT. 267

citoyens les éviteront au lieu de les recherclief ;

de forte que ces emplois feront livres à des hommes

nouveaux ôc inconnus , les feuls qui puifTent y

trouver quelques avantages.

En continuant d'envifager les treize Etats-Unis

fous un point de vue gênerai, nous obferverons

encore d'autres circonftances qui ont influé, tant

fur les principes du gouvernement que fur l'efprit

national. Ces treize Etats ont été d'abord des co-

lonies ; or le premier befoin qui fe fait fentir dans

les colonies naiiïantes, c'eft la pouplation: je dis

dans les colonies naiiTantes, car je doute que ce

befoin exifle à préfent autant qu'on a coutume de

fe le figurer; mais ce dont je fuis bien fur, cVR'

qu'on croira le fentir encore, longtems après qu'il

aura cefle; longtems on raifonnera de la manière

fuivante : il faut attirer des étrangers parmi nous;

pour les at'iirer , il eft indiipenfable de leur donner

tous les avantages poffibles : tout ce qui fera une

fois dans l'Etat , fera donc confidéré comme

membre de l'Etat, comme véritable citoyen. Ainfi

un an de fejour dans le même lieu fufTira |..our

conflaterle domicile , & tout domicilié aura droit

, 'I
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de voter , formera une quotité quelconque de la

fouverainete ; d'où il refultera que cette fouverai-

nete' fe communiquera , fe divifera fans demander

aucun gae^e , aucune caution, à celui qui s'en trou-

vera inverti. Ceft que jufqu'ici on n'a confidt'rë

parmi les ëmigrans que ceux qui venoient d'Eu-

rope, lefqucls eioient fuppofes devoir fe fixer dans

le premier endroit où ils formeroient un e'ta-

bliiltment : cependant on verra un jour des e'mi-

grations fréquentes dEtat à Etat; les ouvriers fe

tranfplanteront fouvent; il en eft même que leur

genre d'induftrie obligera de changer de place, ôc

alors il pourra paroître un peu furprenant ciue des

éledicns d'un diflritfl du Connec^ficut, foient déci-

dées par des liabitans de New-York ou de Rhode-

Iflano,

Quelques e'crivains politiques, & fur-tout les plus

modernes, ont avancé que la propriété feule devoit

conftituer le véritable citoyen. Ils ont penfé que

celui-là feul dont la fortune eft néceffairement liée

avec celle de l'Etat , a droit d'être membre de

l'Etat. En Amérique , on leur fait une réponfe

a/Tez fpécieufe : parmi nou^, dit-on, la propriété
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territoriale eu û aifée a acquérir, que tout ouvrier

en ëtat de travailler de fes mains, peut ttre regardé

comme un homme qui icra bit-ntôt propriétaire.

Mais l'Amérique peut -elle refter longtems dans

cette fituation ? & le régime qu'elle avoit dans Ton

enfance, lui conviendra-t-il, à prtfent qu'elle a pris

la robe virile ?

Voici , Monfieur, une queflion délicate que je

ne peux faire qu'à un pliilofophe tel que vous. En

ëtabliÏÏant cliez eux un gouvernement puiement

démocratique , les Américains avoient-ils un véri-

table amour de la démocratie? Et s'ils ont voulu

que les hommes fuifent égaux, n'eft-ce pas feu-

lement
,
parce que, par la nature des chofes, ilsl'é-

toient,à-peu-près, parmi eux? Car pour que le gou-

•vernement populaire exifte dans toute fon intégrité,

il ne fuflit pas de n'admettre ni rang, ni nobleffe :

larichefTe établit toujours des difFérences marquées

8l d'autant plus grandes qu'il n'en exifle pa? d'au-

tres. Or tel efl: le bonheur acluel de l'Amérique

,

qu'il ne s'y trouve pas de pauvres
,
que chacun y

jouit d'une certaine aifance & d'une certaine indé-

pendance, 6c que û qudque-i particuliers en ont

^n,
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de trop fpeculatif dans mes iJc^'s. J(» vous tb-

manderai donc fi , croyant avoir la démocratie

la plus parfaite, vous 11c ùviz pas parvenu in-

fenfiblement au point d'tm ttre |;li;s tloignt' que

toute autre rcpubliqiie. Rappel^^z-vous que, lorf-

que le fénat romaiji fut oblige de renoncer à Tes

principes tyranniqnfs, il crut en eïïacer jufqu'k

Ja trace, en renflnTit ''^'^ honneurs confulaires accef-

fihlfs aux plJbtien?. Alors cette clafTe nonibreufe

ôclongtpnis opprimée, fe trouva relevée parle fuul

efpoir qui ctoit ouvert à un petit nombre de ceux

qui la compofoicnt. Ils relièrent pauvres pour la

plupart, mais ils Ce conluloient en diiant, nous

pouvons devenir ConJ'uls. Obfervez maintenant

que, dans la forme actuelle de votre gouverne-

ment, vous n'avez pas attaché afî'^z de grandeur

& de dignité à r.ucune place, pour qu'elle puiflè

illuftrer ceux qui la rempli/Tent; bien moins encore

la clafie entière dont ils font. tirés. Vous avez

rejette loin de vous toute diflinclion héréditaire,

mais en avez- vous airez donné de perfonnelles ?

avez-vous réfléchi que ces didindions.loin d'être

moindres que celles qui avoient lieu parini le*

i, !»
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fl^a Voyages
Grecs fie les Romains, dévoient plutôt les fiir-

pafTer l La raiCon en eft bien fimple : l'effet des

iionneurs & des diftindions eft d autant plusmar-»

que
,
qu'il apjit fur i»n plus grand nombre d'hommes

affembiés. l.orfque Cneïus Duillius , en revenant

de fouper , etuit r*^conduit chez lui au fon des

inftrumens, toute la ville de Rome en étoit te'-

moin : accordez les mêmes honneurs au Gouver-

neur Trumbuli ( i ); il y aura tout au plus à

Lebanon trois mailons oui entendront la fym-

phonie. Enfin il faut ay^ Its hommes foient mus

par quelque principe, 6c ne vaut-il pas mieux que

ce foit par la vanité que par l'inte'iét ? Je crois

que l'amour de la patrie fera toujours un puiiTant

moyen ; mais ne vous flattez pas qu'il exifte long-

tems avec la même vivacité. Les plus grands efforts

de l'ame , comme ceux du corps , font dans la

rëfiflance , fie il en peut arriver de 1 Etat comme

(i) M. Trumbuli j Gouverneur du Conncdicut , habite la ville

de Lebanan qui occupe une licuc de pays , Sic ou il n'y a pas ù.i

xnaifous qui foient i moins d'un demi-quart de lieuc de diftancc les

unc& des autres.

(Irî
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àes opinions, îmxqutlits on {:Lil'<: dure aiiaclic

lorfqu'flies ne loin pas tontertccs.

Voila , Monficur, bien des oLj,-;ts qui viennent

uns nos yeux. Nous n'avuns lait que

les appcrcevoir, mais pour Ks niitux (iin.'iipuer

il faudroit des yeux plus peri^rns que les mien?.

iller i

\ ous tenez le telelcope; appliquez y v

&. vous en ferez bon ufaiie. Ma lâche 1

os regards

era remplio

(i leje p uis feulement vous prouver qu ils ne font

pas étrangers h mon fujet. Je dirai donc que poiir

lavoir à quel point, (Si lur quel principe vous, de-

vez admettre les fciences &. les arts dans votre

nation
, il faut connoître d'abord quelle efl fa

tendance naturelle ; car on peut dlrii^er Je cours

desf]euve? , mais non pa-s les flire remonter vers

leur fource. Or, pour connoître la l'endan

turelie d'il il faine nation, il raut examiner non-u-uîe"

ce na-

1.

nient fa léc;ination aduelle , mais encor es

)ùoppoimons qui peuvent exilter entre le £!^(iu\er-(l. tre 1(

nement Oi les préjuges , entre les 1oix (k les

b.ubitudes ; enfin la naciion que cis nif.'teur^

dilf.erens peuvent exercer les unsles fur 1es ai.trt;;

Dans le cas préfent
,

p:.r exemple, il efl impor-

omc j7.
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tant de prévoir h quel point la démocratie prc-

vaudra en Amérique , & û Teiprit de cette démo-

cratie tend à l'égalité des fortunes, ou reuîenieni

à légalité des rangs. 11 eft trifte davouer que

c'eft à ime très grande inégalité dans la diflribution

des richefl'es que les beaux arts doivent leurs épo-

ques les plus brillantes. Au tems de Periclés, deî

tréfors immenfes furent concentrés dans Athè-

nes , fans qu'ils y trouvaffent un emploi préparé ;

fous le règne d'Augufte , Rome dut aux dépouilles

du monde l'acquifition des beaux arts , fî les

beaux arts furent jamais bien naturalifés à Rome ;

& fous celui des Jules & des Léon X. le faile

& les richefTes eccléfiadiques
,
poufTés au plus

liaut degré, enfantèrent les prodiges de cet à,je

fameux. Mais ces époques célèbres dans Tbifloire

des arts , font celles de leur nai/Tance ou de leur

renaiflance , & de pareilles conditions ne font

pas nécefTaires pour les maintenir dans l'état flo-

riflant & profpere auquel il font parvenus. Il en

eft une pourtant que nous n'avons pas indiquée &
qui paroît indifpenfable , tant pour les conferver

que pour les établir. Les arts., n en doutons point

,
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fie peuvent fleurir qu'au milieu d'un grand nom-

bre d'hommes rafl'ennbles. Il leur faut de grandes

villes ; il leur faut des Capitales L'Amérique en

a cinq qui parohifent prêtes à ks recevoir dans

leur fein : vous les nommerez vous-même : Huflon

,

Ne>«'-York , Philadelphie, Baltimore Ôc Charles-»

Town. Mais ce font des ports de mer. Le com-

merce j on ne peut le dilTimuler, a plus de ma-

gnificence que de goût; il paye plutôt les artiftes

qu'il ne les encourage. ... Ce font deux grandes

queftions à refoudre , favoir fi les grandes villes

font utiles ou nuifibles à l'Amérique , & s'il ed:

à fouhaiter que les villes de commerce foient des

villes capitales. Peut-être croira-t-on avoir décidé

la première par cette feule réflexion, que la vie

rurale efl celle qui convient le plus aux hommes

,

qui contribue le plus à leur bonheur, & à la confer-

vation de la vertu , fans laquelle il n'y a pas dt

bonheur. Mais il faut fe fouvenir que cette même

vertu , ces heureufes difpofitions , ces paifibles

amufemens dont on jouit h la campagne, font

fouvent une acquifition f^iite a la ville. Si la nnture

n'eft rien pour celui qui n'a pas appris h robfcrver^

M

' 1
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la retraite c(l fterile pour 1 homme qui n'a pn»

dinflriiclion ; or , cette iniirtxlion , c'efl a l.i

ville qu'il taut Taller prendre. Ne confondons

point riionmie retire a la campngne avec ITiomme

ëleve à la campagne. Le premier efl le plus par-

fait de Ion elpcce , & quelquL'tc.is le feccjnd ivm-

^ rite à peine de lui appartenir. lîn un mot , il

faut une éducation
,

je dis plus , il faut avoir vécu

avec un certain nombre d hommes
,
pour lavoir

bien vivre dans fa propre famille. Me contenta-

rai-je
,
pour abréger, de vous exprimer mes fou-

haits ? Je voudrois qu'autant qu'il fcroit polfîble,

chaque état de l'Amérique eut une capitale qui

fût le firge du g')uvernenjent , mais non pas une

ville de commerce. Je voudrois que celte ca-

pitale fut placée au centre de la Re'publique
,

de façon que tout citoyen afîez riche pour foigner

l'éducation de fes enfins &: pQur goûter les pla>

fîrs de la locieté
, pût Thabiter quelques mois de

' l'année, fans y taire fon unique domicile, ùn^

renoncer a fa precieufe campagne. Je voudroi>

qu'à une petite didance, mais plus grande feule-

ment que celle qui fe'pare Cambridge de Bofior .

propi

que

dans

tablej

lunm
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on t'tnblît une Univerfité , oii le droit civil ôc

public &. toutes Icsliautes Iciences , fuffent enfei-

gnees, dans un cours d'étude qu'on ne commen-

ceroit qu'a quatorze ans &. qui ne diireroit que

trois ans. Je defirerois encore que dans cette

capitale & dans Ton annexe , fût confervé , comme

le feu facre', le véritable efprit national ; c'eil-

h-dire , celui qui s'allie parfaitement avec la li-

berté &. le bonheur public. En effet , il ne faut

pas fe flatter de modifier à fon gré les villes

marchandes. Le commerce efl plus ami de la li-

berté individuelle que de la liberté publique ; il ne

fait pas de diftin^tion entre citoyens 6c étrangers.

L'ne ville de commerce eft un réceptacle commun

où chacun porte fes mœurs , fes opinions & Tes

habitudes , & ce ne (ont pas toujours les meilleurs

qui prévalent. Anglois, François, Italiens , tous

fe mêlent , tous perdent un peu de leur caraclere

propre, &. en communiquent a leur tour; de forte

que ni les défauts, ni les vertus ne paroiffent

dans leur intégrité ; à-peu-près comme dans les

tableaux des grands artiftes, les différens reflets de

lumières fe trouvent tellement multipliés qu'ils

'M

> ir
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ne laKPent fiibfifter aucune couleur dans Ton ëtat

primitif 6c naturel.

Quoiqu'il fcmhle que je ne puifTe terminer cet

article fans parler du luxe
,

j'ai pourtant quelque

répugnance à employer un mot dont le fens n eft

pas bien détermine. Pour éviter ici toute ambi-

guïté, je le confulcrerai feulement comme une

dépenjc alnijlve dans fcs rapports
, Jb'u avec la

fortune lies particuliers
, folt avec leur état. Dans

le premier cas l'idée de luxe rient ù celle de difTi-

pation , & dans le fécond , k celle de fafte. Eclair-

cirtbns notre penfée par quelqu'exemple : fi un

m^cliand hollandois de'penfe fon bien en fleurs

&c en coquilles, l'efpece de luxe dans lequel il

eft tombe eft feulement relative h fes moyens

,

parce que fon goût l'a mené plus loin que fes

facultés ne pouvaient ie permettre. Mais fi dans

une République, un citoyen très riche de'penfe

feulement une partie de fa fortune h conftruire

un palais fuperbe, le luxe qu'on lui reproche eft

alors proportionel k fon état ; il choque le public

,

comme un maintien fier &. arrogant infpire de

i'éloignemein ôc de la haiiic.
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Il faut rendre juftice au commerce , il aime

plus les jouifîanccG que le luxe ; & fi on le voit

quelquefois paffer les limites , c'ell plutôt par

imitation que par une pente naturelle. En France

& Angleterre, on voit quelques negocians faf-

tueux , mais ce font les grands Seigneurs qui ont

donné l'exemple. Il eft un autre abus plus ridi-

cule & moins coupable , dont le commerce n'eft

point à l'abri : c'efl la mode. Sans doute elle doit

régner par-tout où il y a un grand nombre de'-

trangers ; car ce qui eft uj^ige chez eux, devient

maJe lorfqu'ils rétablirent ailleurs. D'un autre cote

les nombreufes correfpondances , l'intérêt même

des negocians qui confifte h provoquer , à exciter le

goût des confommateurs, tendent a établir, h afi'u-

rer l'empire de la mode. Quel obftacle doit-on y

oppofer ? Je me propofe cette queftion avec plaifir

,

parce qu'elle me ramena aux beaux arts par un

chemin indirect. Je demanderai quel a été le re-

mède à ces caprices de lopinion qui ont enfanté

tant d'erreurs , tant de révolutions l N'eft-ce pas

la raifon & la philofophie ? Eh bien ! le remède

contre les caprices de la mode , c'eft l'étude des

1'

''
t
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arts '! connnifînnce du beau idéal, la perfection

(lu goût. Mais quoi ! eiperez-vous fixer ce ^'our

jufqu'ici fi variable l Combien de fois a-r-il

cbanpe ? Combien ne cfiangera-t-il pas encore ?

Je continuerai de repondre à la manière de So-

crate , en interrogeant moi-même , & je dirai :

combien d'opinions ridicules n'ont pas préva-

lu dans le monde , depuis les Topliiftes de l;i

Grèce, jufqu'aux théologiens de nos jours ? Ce-

pendant la raifon n'a-tVHe pas commence à rc-

prendre Tes droits ; & croyez-vous qu'une foK

recouvrés, elle les perde jamais? Pourquoi vou-

dric7.-vous que des chofes frivoles, telles que les

rneubles &. la parure, fe furent perfectionnés avant

la religion &. la légiflation ? Ne cefl'ons pas de le

répéter: fous tous les rapports poflibles , l'igno-

rance eft la foilrce du mal , & la fcience celle

du bien. ... Eh ! ne voyez-vous pas que les Grecs

qui avoient , on ne fait comment, acquis de trèî

bonne heure des notions fî juftes fur les arts & fur

le goût , ne voyez-vous pas, dis je, qu'il n'ont

jamais varié dans leurs modes , témoin les ilatuc^

qui ont été faites à Rome par des artilles grecs î
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tt'moin riia' illement f\ noble &. fi ek'gnnt que

ces peiipKes conlcrvcnt encore en vivnnt au mi iieu

des Tlires. Kleves donc des autels aux beaux arts

Ti vous voulez détruire ceu\ du caprice 6c de la

mode. Gouttz , favourez le neclar ce l'ambroifie ,

h vous craignez de vous enivrer avec des liqueuri

communes.

eu:-erre Monfîleur , ce qui va luivre ne

dcvroit- il vous être dit qu'à l'oreille. Je vais traiter

un fu jet délicat , j'oie tout lier à Win/ic. Mais

croyez que depuis trois ans que je luis en /\me-fii

rique es protires (le 1: parure des f(emmes ne

:hm ont pas échappe, oi
j en ai 30U1 comme un

homme fenfible , fi les rtTuItats de ce:; progrès

n'ont pas trouve en moi des regards indiiferens.

& l(mon âge 6c mon caractère doivent vous être ga-

rans ç\\.\q je les ai obferves en philoîophe. Eh bien !

Monfieur , c'eft en cette qualité que j'en prends

la defenfe , aufTi long-tems , cependant, que les

chofes ne feront pas poufîées trop loin. La vertu

des femmes
,
qui eft plus produclrice de bonheur,

même pour les hommes , que toutes les jouidances

du vice , s'il en a de véritables ; la vertu des fem-

' I '

If I
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mes , dis-je , a deux égides qui lervcnt h fa defcnfe:

l'un efl la retraite
, reloigneinent de tout danger;

c'eft le trélor caché , dont parle M. de la Rochc-

foucaulr , intad parce qu'on ne la pas découvert;

l'autre d\ la lierté , léntiment toujours noble dans

fes rapports avec nous-mimes. Qu'elles fâchent s'ap-

précier ; qu'elles s'élcvent même h leur propre

yeux , & rapportez-vous-en à cet orgueil eftimablc,

pourlaconiervalion de leur vertu comme pour celle

de leur renommée. Ceux qui aiment feulement le

plaifif , corrompent le fexe dont il ne font qu'un

infl rumen t de volupté ; ceux qui aiment les

femme?, les rendent meilleures en les rendant plus

aimables. Mais , me direz-vous , eft-ce par la

parure, par les charmes extérieurs, qu'elles doivent

établir leur empire? Oui, Monfieur, toute femme

doit chercher à plaire ; c'efl l'arme que la nature

lui a donnée pour compenfer fa fuiblefTe. Sans

cela elle eft efclave, &, une efclaye peut-elle avoir

des vertus ? Rappeliez- vous le mot {{ecus , dont

nous avons fait dccence -^ fa première (îgnifîcation

eft ornement. Une femme fale & négligée n'eft

pas décente ; elle ne peut infpirer de relpecil. Je



PANS l'AmÉUIQUI 8EPTENT. «8}

me fuis deja |trmis d exprimer ma penfe'e par

mes l'ouliaits : je defire donc que les femmes amé-

ricaines foient bien mifes ; mais je veux que leur

parure foit fimple. Elles ne font point faites pour

repréfenter la feve'rite de la It giflai ion ; mais elles

ne doivent pas contrafter avec cette 'fevëritë, 6c

paroître y infulter. L'or , l'argent , les diamans

feront donc bannis de la parure américaine ; quelle

excufe auroit-on pour un luxe qui ne fied pas ?

Au refle , Monf\eur , cette indulgence que j'ai

pour la toilette des femmes, je fuis loin de l'avoir

pour celle des hommes. Je ne crains pas de le

dire
,
j'aurois bien mauvaife opinion d'eu^, iî dans

un pays où il n'y a ni étiquette ni titre , ni diftinc-

îions particulières, ils donnoient jamais dans le

luxe des habits ; luxe que les François même ont

abandonné , excepté pour les noces ou les fêtes, &
qui n'exifte plus qu'en Allemagne & en Italie, oîi

certainement vous n'irez pas chercher des mo-

dèles.

Obfervez , Monfieur ,
que fans nous en apper-

revoir , nous avons préparé le chemin aux beaux

finS| çn écartant les principaux obflacles qu'on

i*

h il

i
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pouvoit leur oppofer ; car, fi loin de rendre Iti

peuples vains &. frivoles , ils les prefervent plutôt

des excès du luxe Sl de«i caprices de la mode
,

ils ne feront certninement pas confidéres comme

dangereux ou nuifibles Peut-être vous reftera-tli

quelque fcrupule fur rarricle du luxe ; mais rap-

pellez-vous , fi vous le voulez bien, la définition

que j'en ai donnée , &. fi vous faites attention que

toute fortune qui excède le nëceffaire 5
produit

infenfiblement une riclieffe mobiliaire quelconque,

telle que de? meubles précieux , des bijoux d'or

& d'argent , une vaiiTelle fomptueufe, &c. vous

verrez que ces épargnes confiantes fur les revenus

annuels leroient bien mieux employés en peinture,

en fculpture & en toute autre produ(flion des art?.

Le luxe , avons nous dit , eft fouvent un emploi

abufif des richeffes , relativement à Tétat de celui

• qui les poffcde. Or
,
quel fade y a-t-il à pofTédcr

un beau tableau , une belle ftr.tue ? Sûrement l'é-

talage d'un buffet magnifique bleffera plus les yeux

d'un voifm mal à fon aife
,
qu'un joli cabinet

orné de peinture. Je doute même qu'on porte au-

tant d'envie au particulier qui tient un mufîcien
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à les gages
,
qu'à celui qui entretient des chevaux

de courie ôc une meute de cliiens.

Mais nous allons plus loin : ce ne font pas

feulement les ouvrages des beaux arts dont il s'agit

d'afÎLirer la pofîcfijon a l'Amérique ; ce font les

beaux arts eux-mêmes qu'il faut placer dans fon

lein. Si je defire quelle acheté des tableaux , c'efl

pour qu'elle ait des peintres ; fi je l'encourage k

faire venir des muficiens , c'efl pour qu'elle foit

muficienne à fon tour. Qu'elle ne craigne pas

le lort des Romains , a qui elle a Torgucil appa-

rent, mais l'humilité réelle, de fe comparer. Les

Romains , féroces , injuftes , avides par caraé^ere

&. faftueux par vanité
,
purent acheter les chefs-

d'œuvre des arts, & non pas le goût des arts. Les

Américains ^ venus pour la plupart des pays les

plus policés de 1 Europe , n ont à fe dépouiller

d'aucun préjugé barbare. C'eil aux colonies grec-

ques qu'ils doivent plutôt refiembler ; & ceriaine-

ment Syracufe , Marfcilîe , Crotone , A,grigente

n'eurent rien h envier a. leurs métropoleF. Il eft

une bafe fur laquelle peut repofer lel'pt ir de tous

ceux qui, comme voiis , font également attachés
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au bon goût & à la patrie. Vos concitoj^ens vîveh*

,

& vivront lonç-tems près de la nature ; elle eft

toujours fuis leurs mains ; elle eft toujours grande

& belle : qu'ils 1 etuciitnt
,
qu'ils la confultent, &i

ils ne pourront s'égarer. AvertifFez-les feulement

de s'en rapporter plus à elle qu'aux pédantes le'gif-

lations des Univerfités de Cambridge, d'Oxford 5c

d'Edinbourg
,
qui .j depuis longtems , ont établi une

efpece de tyrannie dans l'empire de l'Opinion , &
ne femblent avoir compofé un vafteCode cUiffique^

que pour tenir tous les hommes en claiï'e, comme

de véritables enfans.

Ainfî, Monfieur, vous aurez la joui^ance corn-

plette des beaux arts, puifque vous ferez artiftes

vous-mêmes: mais n'efl - il pas a craindre que

l'attrait puifTant qu'ils exercent fur les âmes fen-

fibles, ne détourne un peuple naifTailt de plufieurs

occupations plus utiles, quoique moins a^jréables?

Je fui* loin de le penfer : je crois au contraire que

l'avantage le plus diftinéiif , le plus particulier à

l'Amérique, c'eft que fes rapic'zs progrès ne font

pas laborieux i c*eft qu'ils ne font jamais dus à

l'excès du travail. Nul Ame'ricain qui n'ait deux

y h>
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fois plus de loifir dans L. journée qu'un Européen.

C'eit le befoin feul qui commande nos efforts pé-

nibles, & vous ne connoifTez pas le bcluin. D'ail-

leurs vos hivers font longs & rigoureux , &: beau-

coup d'heures peuvent être e'pai'îrnées pour la

focie'te' domeftique : encore cette réflexion n*a-t-

elle pour objet que les dernières dalles du peuple.

Vous qui habitez en Virginie , vous favez combien

de tems on facrifie au jeu, à la table, k la chaiTe.

Il y en a la plus qu'il n'en faut pour former des

Phidias & des Polyclete,

Vous infifterez peut-être, & medemanderez Ci

le goût des arts &. des lettres n'amollira pas vos

concitoyens; s'il ne les rendra pas frivoles à, vains ;

fî l'efprit national , û les mœurs n'en fouifriront pas;

enfin en admettant leur utilité , vous défîrerez peut-

être que ces premiers progrès foient du moins

dirigés & conduits avec une certaine mefure. Je

crois que , dans plufieurs des obfervations précé-

dentes , vous pourriez trouver ce que nous cher-

chons maintenant. Mais il eft tems que j'établiiïe

un principe général dont vous développerez mieux

que moi les conféquences étendues : tant que le

m
w^
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goût des arts fdura s'allier avec la vie rurale &

domefliqiie , // fera toujours avantageux à votre

patrie^ & vice versa» . . . Les Ipedacles, les faf-

tueures afiemblees , les courfes de chevaux, 6cc,

arrachent les hommes Ôc les femmes de la cam-

pagne & leur en infpirent le degou.t. La muCque,

le deffin , la peinture , l'architeclure attachent

chacun a fon domicile. Un clavecin eft un voifin

toujours à nos ordres, qui rapond à toutes nos

quedions, & qui ne mëdit jamais. Trois ou quatre

perfonnes des environs fe rëunillent pour pa/îer la

foire'e enfemble : voila un concert tout forme. Une

jeune fille, dans fa longue oifiveté, s'amufe à dti-

fmer : devenue femme ôc mère , elle deiîine encore

pour pouvoir enfeigner a fes enfans ; & c'eft-là un

article important dont je n'avois pas encore fait

mention. Voulez-vous que vos enfans vous foient

longtems attaches? foyez leurs initituteurs. L édu-

cation augmente & prolonge les rapports que vous

avez avec eux ; elle ajoute h la confidëration, au

refpeél qu'ils ont pour vous. 11 faut longtems leur

perfuader qu'on en fait plus qu'eux; &. ce qu'on

. €nfeigne, ou le fait toujoiys mieux que celui qui

l'aprend,
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l'apprend. En Amérique comme en Angleterre,

les parens gâtent leurs enfans quand ils font pe-

tits, &i les abandonnent à eux-mêmes dès qu'ils

font grands. C\-^fl que dans ces deux rations

l'éducation n'ei^ jamais ni a(ît:z foij^nJe, ni af^*

iez prolongée. Indulgente pour les enfans , lorf-

qu ils font en Las-Age , elle en fait des petits ty-

rans domertiques ; négligente , lorfqu'ils font par-

venus à l'adolefccnce , elle en dût de? étrangers.

Maintenant , Monfieur , nous n'avons plus , à

ce qui me femble, aucune bonne raifon qui puifTe

nous empêcher d'attirer les beaux arts en Amé-

rique. Malheureufement il n'en eft pas de même

des artiftes. Je ne crois pas pouvoir mieux exprimer

Ja bonne opinion que j'ai des Américains, qu'en

difant qu'ils courront toujours quelque rifque lorf-

qu'ils recevront chez eux un étranger. Les Euro-

péens, il faut l'avouer , ont des vices dont vous êtes

exempts , & ce ne font pas communément les

meilleurs d'entr'eux qui s'expatrient ^ &, fur -tout

qui paffent les mers. Rendons cette juftice aux

peintres & aux fculpteurs. que leurs travaux allidus,

ôc principalement ce fentiment du beau ,
ce goût

Tome II, T
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délicat qu'ils doivent avoir acquis, les rend afTez

ge'ne'ralement meilleurs que les autres hommes :

il n'en eft pas de même pour la danfe 6c pour

la mufique ; ces arts font plus vulgaires , & deman-

dent moins d'éducation. Je dois encore à l'exacle

juftice de faire une différence entre la mufique ôc

la danfe. L'ufage veut qu'on place cette dernière

parmi les beaux arts ; je ne m'y oppofe pas

,

puifqu'elle fert à perfedionner notre extérieur &
à nous donner cette décence dont la fource eft le

refpeét des autres & de foi-mème.Mais l'apologie

de la danfe n'eft point celle des hommes qui en font

leur métier. Défiez-vous en général des maîtres qui

vous arriveront d'Europe; défiez-vous même de

ceux que vous ferez venir. Il fera toujours beau-

coup mieux de ne pas fe livrer aux hafards ; de

faire des foufcriptions dans chaque Etat , dans cha-

que Tille, pour engager des artiftes à fe fixer par-

mi vous : mais ne vous en rapportez jamais qu'à

des correfpondans fùrs. L'emploi que vous leur

confierez, doit être facré à leurs yeux , & la plus

petite négligence de leur part feroit très crimi-

nelle : toutefois ils peuvent fe tromper; ôc comme
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il faudroit mieux différer pendant long-tems les

progrès des arts que de corrompre les mœurs le

moi-^s du monde
,
je recommanderai principale-

ment aux Américains de naturaliler les artiftes

étrangers, autant qu'il fera pofTihle; de les afîî-

miier, de It s identifier aux Viabltans du pays; &
pour cela je ne vois pas de meilleur moyen que de

les rendre époux & propriétaires : faites enforte

qu'ils fe marient ; faites enforte qu'ils acquièrent

des terres , Ôt qu'ils deviennent citoyens. C'eft

ainfi qu'en afTurant l'empire des mœurs , vous pré-

viendrez encore l'effet de ces préjugés nationaux,

de ces dédains qui rendent les étrangers fj ridi-

cules & fi odieux , & qui font rejaillir fur l'art

même le dégoût qu'infpire l'artifte.

Déformais , Monfieur , agrandiffons nos vues ;

les Beaux-Arrs conviennent a l'Amérique : ils y

ont déjà fait des progrès , ils en feront de plus

grands par la fuite ; nul obflacle . nulle objection

raifonnable ne les arrêtera dans leur carrière ; c'efl:

convenu, du moins entre nous. Voyons quel ufage

le Public , l'Etat , le Gouvernement peuvent en

faire. Ici, un vafte champ s'offre à nos fpecula-

w

\i
'
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tioiis ; mais comme il n*c(î pas de regards qui ne

puisent l'embraffer ou le parcourir, je fixerai les

miens fur l'objet qui les a le plus frappes, Kappel-

lez-vous , Monfieur, ce que j'ai dit plus haut, rela-

tivement aux offices & aux dignités publiques; j'ob-

fervois qu'une jaloiifie, peut-être légitime en foi,

mais poufTee à l'extrême , avoit rendu parmi vous

les honneurs trop rares 6c les recompenfes trop

médiocres. . . Appeliez les Beaux-Arts au fecours

d'une IJgiflation timide : elle ne donne ni rang, ni

diftincflion permanente ; qu'elle prodigue les fia-

tues , les médailles , les monumens. L'Europe

ëtonnee, en admirant un Jf^aslùngton^ un wur-

rcn , un Crccn , un Alont^i^mcry , cherche quelles

recompenfes peuvent payer leurs fcrvices : les

voilà, ces re'compenfes dignes d'eux & de vous :

que toutes les grandes villes de l'Amérique m'of-

frent les ftatues de Washington , avec cette inf-

cription : Pater ^ Lïbcrator ^ Dcfcnjor patnœ; que

je voie aufîl celles des Hancock &i des Adams^

avec ces deux mots feulement , Vrïmi Frofcrlpù ;

celles de Franklin , avec le vers latin qu'on a placé

en France au bas de fon portrait , 6cc. quel éclat
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en rejailliroit fur l'Amcrique ! il fe irouveroit

qu elle a plus de héros qu elle ne pourrait fe pro-

curer de marbre 6c d'Artiftes. . . Et vos inaifons

publiques, vos curies^ pourquoi n'offriroient elles

pas en relief & en peinture les combats de Bun^

kcrshïll^ de Sanitoga ^ de Trcnton^ de Prince-

toirn^ de Monmouth , de Cowpen ^ d' Eutaw fpring;

ainfi vous perpe'tueriez la mémoire de ces adions

glorieufes ; ainfi vous maintiendriez , même au

fein d'une longue paix, cet orgueil national, fi ne'-

cefTaire a la confervation de la liberté; & vous

pourriez , fans alarmer cette même liberté, prodi-

guer des récompenfes égales aux facrifices qu elle

a reçus.

Ce feroit, Monfieur, faire injure à vous & à

votre patrie
,
que d'infifter davantage fur ces ré-

flexions : Un nouvel objet m'appelle; mais je re-

garderois comme une autre offenfe la feule idée

que l'Amérique auroit befoin qu'on y attachât fes

regards. Vous avez voulu que le progrès des

fciences entrât auffi dans vos confidérations. Eh !

ne doit-on pas le prévoir ce progrès dans un pays

déjà célèbre par des Académies
,
par des Univer-

T3
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fîtes égaies à celles de TAncien-Monde; par dec

Savans
,
je dirai plus, par des génies diftingut's

,

dont le nom feul marquera de fameufes époques

dans l'hiftoire de l'efprit humain. N'en doutez pas

,

Monfîeur, l'Amérique s'illuftrera par les fciences

comme par les armes &. par le gouvernement ; ^
û l'attention du Philofophe doit encore veiller fur

ces progrès , c'eft moins pour les hâter que pour

éloigner les obflacles qui pourrulent en retarder la

marche. Que les Univerfités , toujours trop dog-

matiques, toujours trop exclufives, ne foicnt char-

gées que de former de bons Ecoliers , 6c laiffez

à la libre philofophiele foin de former des homme?.

En Angleterre, elles fe font efforcées de détruire

le Sceptiflime, & depuis cette époque la Philofo-

phie a déchu fenfiblement : il femble qu'en îouî

genre, les Angîois ne veulent qu'une demi-liberté.

LaifTez les hiboux &. les chauve-fouris voltiger dans

la clarté douteufe d'un foible crépufcule; l'aigîe

américain doit favoir fixer le foleil. Rien ne me

prouve que la vérité n'efl pas bonne à connoître ;

& d'ailleurs
,
qu'a produit l'erreur jufqu'ici l les

malheurs du inonde.
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Quant aux Académies , elles feront toujours

très utiles, tant qu'elles ne feront pas trop multi-

pliées : un Académicien eQ un Siînateur de la ré-

publique des Lettres ; il a fait ferment de ne rien

avancer qu'il ne puilTe prouver ; il a confacré fa

vie à la vérité', 6c lui a promis le facrifice de fon

amour-propre même. De pareils hommes ne peu-

vent être nombreux; de pareils hommes ne doivcc

pas être décrédiiJs par des compagnons indignes

d'eux. Mais fi les principes académiques tendent à

rendre la fcience auftere & fcrupulcufe, les en-

couragemens répandus dans le public doivent ex-

citer tous les efprits, 6c donner un libre cours a

l'opinion. Ces encouragemens font les prix pro-

pofés par les Académies : c'eft par eux qu'on dirige

l'adivité des çfprits vers les objets les plus utiles;

c'eft par eux que les premiers efforts obtiennent

de la célébrité; c'eft par eux encore que le jeune

homme amoureux de la gloire eft difpenfé de fou-

pirer trop longtems après fes premières faveurs. Plus

lesfciences fe perfectionnent
,
plus les découvertes

deviennent rares; mais l'Amérique a le même avan-

uge dans le monde favant que dans celui qui fait

T4
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notre demeure. L'e'tcnflue de Ton empire foiimer

h fes ubfervations unt* grande panie du ciel &. de

la terre. Que d obfervations ne peut-on pas faire

depuis Penobfcot jufqu'à Savannali? depuis les lacr>

juiqu'h la mer? L'Hiftuire naturelle & TArtrono-

mic lui font donc particulièrement annexées, &
du moins , la première de ces fciences eft-elle

encore fufccptible d'une cjrande amélioration.

La Morale t([ une branche de la Philofopliie

très à la mode depuis quelque tem?. Four moi

,

il me paroit que par-tout où la légiflation eft

bonne, la morale cA toute faite ; t<. où la légif

lation manque
,

je ne fais pas trop h quoi peut

fervir In morale. Il en cfl d'elle en (lénéral comme

de la faute ; on ne s'en occupe beaucoup que lorf-

qu'on l'a perdue. Il en eft aufTi des Moraliflc^

comme des Médecins & des Apothicaires, qu'un

bon régime rendroit inutiles , & qui ne fervent

fouvent qu'à amufer notre inquiétude & k traiter

notre imagination. Confervez un bon gouverne-

ment , rendez le peuple doux & fenfible , ôc il

fera bien lui-même fa morale.

Pour la religion, fon objet, fon but, la déro-
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l)eiit h nos obfervations : comme elle ne confidere

pas les rapports îles llomInt'^• cntr'eux, mais leur

rapport avec Dieu feiil , Ton influence doit être

intérieure &. individuelle ; ^ lorfqu'elle s'étend

plus loin , c'eft toujours aux dépens de l'ordre

public. Je ne puis donc que féliciter l'Amérique

de ce qu'elle l'eule pofî'ede la véritable tolérance,

cette tolérance abfolue
,
qui n'a pa* feulement

triomphe de la fuperHirion , mais qui fait encore

rougir les ennemis même de la fuperflition de^î

traites honteux qu'ils ont fait'^ avec elle. Cej)en-

dant , Monfieur , afm qu'aucun des objets qui vous

inte'reflènt ne paffe fous nos yeux fans entraîner

avec lui quelques reflexions, je m'en permettrai

une feule qui , j'efpere , trouvera grâce devant un

Philofophe.

Toutes les reliji^ians qui font t'tabliés en Amé-

rique s'accordent dans un point très important :

elles profcrivcnt toute fuperilition , toute dépen-

dance d'un pouvoir étranger. Mais elles s'accordent

aufîi dans une pratique qui ne me paroît avoir au-

cune connexion nccelTaire avec les dogmes du

Proteflanîifme. Je veux parler de rextréme fcvjrité

i. ;?
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avec laquelle elles obfervent le Dimanclie. Ce

jour eft confacrë au culte divin ; à la bonne

heure ; mais il eft auflî confacre au repos , &
qu'eft-ce que le repos fans gaieté', fans diilîpa-

tion ? J ofe le dire , vous ne connoiffez en Amé-

rique , ni la peine du travail , ni le plaifir du

repos. Quel morne filence règne dans vos villes

un jour de Dimanche ! on croiroit qu'une vio-

lente épidémie , une pefte , a obligé chacun à

fe renfermer chez foi . • » Tranfportez-vous en

Europe , 6c fur-tout dans un pays catholique ;

voyez dans ce même jour, lorfque le fervice di-

vin efl: îini , le peuple inonder les places, les

promenades publiques , fe porter en foule vers

les fauxbourgs , vers les villages des environs, ou

mille tavernes font préparées pour le recevoir:

par-tout vous entendez deschanfons, des inftru-

mens ; par-tout vos regards rencontrent des danfes

gaies ôc animées. C'eft un fpeétacle vraiment tou-

chant de voir un artifan s'acheminer vers les guin^

guettes : d'un de fes bras il foutient fa femme
,
qui

eft revêtue de fa meilleure robe, l'autre lui feri à

porter le plus jeune de fes enfans , tandis que celiw
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qui eft déjà en état de marcher , s'attache h la

main de fa mère & s'efforce de la fuivre : toute

cette famille va fe réjouir enfemble. Si le vin

excite quelques querelles , les femmes les ap-

paifent ; elles empêchent même les excès de

boiffon , auxquels les hommes ne font que trop

fiijets : on boit , on danfe' en famille , & cette

heureufe journée fe prolonge fouvent dans la nuit,

6c finit toujours trop tut. En Amérique , c'eft

tout différent ; comme il n'y a que de roifiveté

fans jeu ni danfe , les fexes fe féparent ; les

femmes ne fâchant plus que faire d'une parure

qui n*a brillée qu'au Meeting (^i)^ tombent dans

un trifte défœuvrement , auquel les difcours fri-

voles & la niédiiance peuvent feuls faire quelque

cliverfîon) tandis que les hommes, ennuyés d'a-

voir lu la Bible h leurs enfans , fe raffemblent

autour d'un howl que la joie n'a pu préparer ,

& au fond duquel ils ne peuvent trouver qu'une

ftupide ivreffe.

(i) Nom qu'on donne en Amérique aux égUfes.'il vcui ciirt

l:?u d'ujfcnilléç^

:ii„l
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Je ne fais

., Monfieur, fî le principe fuivant c(!

d'un Pliilolophe ou feulement d'un F"rançois ; mais je

crois que tout amufement qui fe'pare les hommes

d'avec les femmes, ed contraire au bien de la fo-

ciete' , eft propre à rendre les uns greffiers &
les autres mauïïades , enfin à détruire la fenfibi-

iite dont la naiure a place la fource dans le com-

merce des deux fexes.

^efez , Monfietir , ces reflexions
,
qui ne font

peut - être pas fi frivoles qu'elles le paroillent.

Le bonheur n'efl compofë que de joulfiànces
;

or , les Dimanches font la fepricme partie de

notre vie , &. fî vous en défalquez pour le

pîjupîe les jours de travail force , vous verrez

qu'ils font plus de la moitié' de notre bon tenT^-.

Faites en donc des jours heureux , donnez-les à

l'Amérique , & v^us lui aurez fait un pre'fent inef-

timable.

Ces obfervations fur le Sabbath ^ fur ce jour

de repos qui fuccede au travail , femblent m\:-

vertir que le mien efl: fini. Puiffe-î-il ne vouî

avoir pas paru plus lon<:; qu'a moi , ôc puiffiez-

vous , après m'avcir donné quelques momens
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d'attention , ne pas feniir trop vivement le be-

foin (le cette difîipation que je viens de preconi-

fer. ReconnoifTez du moins , Monfieur , chns ce

foibîe efîai mon dévouement à vos volonics , &
ie fjncere attachement avec lequel j'ai l'honneur

d'être , &c.

A bord de hifrcgiitc /'Emeraude danslaha'ie

de Chefcipcak ^ le iz Janvier Z'jSj.

¥ i

lî<
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DESCRIPTION

DO PONT-NATUREL
Appelle en Virginie Rockj Bridge.

l\ MON retour de mon voyage dans la Haute-Vir-

ginie , il me rclloit le regret de n'avoir pu prendre

régulièrement les dimenfions du Pont -Naturel. Je de-

firois qu'un homme, qui fut à-la-fois DeiOnateur &:

Géomètre , entreprit le voyage des Apalaches pour ce

feul objet , & qu'il partît muni des inftrumens nécef

faires pour le bien remplir. Perfonne n'en étoit plu-

capable que M. le Baron de Turpin, Capitaine dans le

Corps royal du Génie. Il réunit en effet â toutes kî

connoiifances
,
qui font portées à un fi haut point dan^

le Corps auquel il appartient , le talent de deiîîner avec

autant de facilite que de précifion; il avoit de plus af

fez d habitu(îe de la langue angloife, poui pouvoir fc

palfer d'interprète. Je propofai donc à M. le Comte

de Rochambeau de le charger de cette commiffion

,

dont j'étois sûr qu'il s'acquitteroit avec plaifir. Ce Ce-
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né) al trouva que ce feroit un nouveau fervice à rendre

aux Américains, que -de faire connoître une des mer-

veilles qui illuftrent leur patrie, & qu'il feroit même
alTez piquant de voir que les François auroient été les

premiers à en donner une idée précife &. un plan

exad (i). M. le Baron de Turpin partit donc au com-

mencement de Mai , & au bout de trois femaines , il

me rapporta cinq plans , dont trois ont été gravés 8c

font joints à cet ouvrage. Deux de ces plans offrent

des perfpeélives prifes des deux côtés du Pont-Naturel

,

&L du fond de la vallée fur laquelle il s'élève : la troi-

fieme ell prife à vol d'oifeau, 8l rcpréfente une partie

du pays dans lequel il fe trouve. Les deux autres n'of-

frant que des coupes fuppofées de ce pont, aux endroit»

(i) Un objet aunî intércfTant n'avoir pu échapper à la cuiiofitë

& aux obfervations de M. Jefferfon; il avoit mefuic la hauteur 6c la

largeur du Pont-Naturel , 6c il en a fait mention dans un excellent

M'imoirc qu'il a compofc en 1781 , Se dont il a fait impruner

l'année paflec quelques exemplaires, fous le titre modelée de Ilotes

fur la Virginie, ou plutôt i,\ns aucun titre , car cet ouvrage n'a pa'>

cré rendu public. Nous efperons cependant que les documcns pré-

cieux, tant fur la phyfique, que fur la politique que cet ouvvr.!?;?

reuferme, ne feront pas perdus pour le Public. Un homme de rctcie

rres connu en a fait ufage , & nous recomnuindoni la lefturc d'un

ouvrage, qui va paroitxcfous le titre de Obj\rvations fur la. Viri^mie.

t

n
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où il tient au rivage , & qu'on peut confiJérer comm«

Tes culées, je n'ai pas juge a propos de les faire graver,

pour ne pas multiplier les planches qu'on elt force de

joindre à cet oiivraj;c. Quant aux dimenfions, voici

celles que M. de Turpin m'a données:

>. Lf. Pont Naturel forme une voute de quinze toik'^

de longueur , de l'efpece de celles que l'on nomme

corne de vache : la corde de cette voute ell de dix-fept

tolfes à la tête f\'Amont, Si de neuf à celle d'Aval ^ 8l

l'arc droit efl une demi-ellipfe fi applatie, que le pctir

axe n\i\ pas un douzième du grand. Le maffif de roc

& de pierre qui cîir.rge cette voûte efl de 49 pieds

fur la clef du grand ceintrc, & de 37 fur celle du

petit ; & comme on trouve à peu près la même dif

ference dans le nivellement de la colline , on peut

croire que la voûte eil du niveau fur toute la longueur

de la clef. Il n'eft pas inutile d'obferver que le roc vif

fe continue fur toute l'épaifTeur de la voûte , & que

du cote oppofe, elle n'a que 25 pieds de large dans fa

plus grande largeur, & \a toujours en fe retreciffanr.

Toute la v{)ute ne femble faire qu'une feule & mèmy

pierre; car les efpeces de joints que l'on remarque à la

tête d'Amont font l'elFct d'un coup de tonnere , (}ui

frar.na
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{rappa cette partie en 1779; l'^^utre tête n'a pas k
moindre veine, & l'intrados eft fi uni, que les marti-

nets , qui voltigent autour en grand nombre , ne peu-

vent s'y attacher ( i ). Les culées
,
qui ont un petit talus

,

t'ont très entières, 8l uns être pianeu, ont tout le poli

qu'un courant d'eau donneroii à une pierre brute au

bout d'un certain tems. Les quatre rochers adjacens

aux culées paroiiTent être de la plus parfaite Homo-

génité & avoir un très petit talus. Les deux rochers de

la rive droite du ruifTeau ont 200 pieds d'élévation au-

defTus de l'eau, l'intrados de la voûte 1 50 , 5c les deux

rochers de la rive gauche 180 ?>.

Si l'on confidere ce Pont comme fimplement plt-

torefque , on eft frappé de la majefté avec laquelle il

piramide dans le vallon. Les chênes blancs qui croiflent

lur fon fol, femblent porter leur cime jufque dans les

nues , tandis que les mêmes arbres qui croiflent le long

du ruiiFeau , ne paroifTent que comme des arbuftej.

Quant au Naturaliile, il doit fe contenter des obferva-

tlons qui peuvent conduire un Philofophe plus hardi

r; former quelque conjeélure apparente fur l'origine

de cette maife extraordinaire 1*.

(i) Voye^A la fin de cet article , la note, qui a été trouvée trop

longue pour être impiimce fous le texte

Tome IL V
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Dans toutes les parties de la voûte & de Ces pied-

droits, 011 a pris des morceaux cubiques de 3 ou 4 li-

gnes de dinieniion-, on les a mis fucceffivcmenl dans h

même eau-forte : les premiers fe (ont dilfous en moin^

d'une demi-heure ; les autres en ont employé davan-

tage, mais on doit attribuer cet effet à raffoifaliffement

de l'eau
,
qui perdoit de l'on activité à mel'ure qu'elle

étoit laturée *.

On voit que ces roches étant de nature calcaire

,

excluent toute idée de volcan
,
qui d'ailleurs ne pour-

roit cadrer avec la forme du Pont &. de toutes les

parties adjacentes. Si l'on veut que la voûte étonnante

qu'il forme foit l'effet d'un courant d'eau, il faudra

alors fuppofer que ce courant ait eu la force d'entraî-

ner & de porter très loin un ma/fif de 500c toifes cu-

bes , car il ne reftc fur la plaie aucun veflige de cette

opération. Les blocs que l'on trouve fous la voûte &
un peu au-deffous , ont leur place antérieure encore

marquée fur les pendans collatéraux du c^^-té d'Aval,

& ne proviennent d'aucune autre démolition que du

Pont même, qu'on dit avoir été d'un tiers plus large».

Le recreufement de 8 à dix pouces , formé dan$

le pied-droit de la rive gauche du ruiffeau , fous la

nailTance de l'arc, le rallonge dans la forme d'un bec
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de corbiri Cette dégradation , &l quelques autres; par-

ties loufflee- , font prdumtr que cet cdilice furpn nai.t

deviendra un jour la vi61:inie du tt.rn^, qui en a dttruit

tant d'autres ^.

Telles font les obrcrvation., que M. le Baron dt;

Turpin a rapportées, & qu'il a bien xnuhi me re-

mettre. Comme on peut cojiiptcr fur leur exaditnde ,

peut-être fufîiroit-il de les tranfcrire ici, &: de laiiler

la penfce du Le^leur s'exercer à fon gré fur les caufcs

qui ont pu produire cette efpece de prodige. C'eroit

le parti que j'avois pris, lorfque , livré à mes propres

forces , dont j'avois une julte défiance, j'écrivois a

Williamsburg , &. j'écrivois pour moi feul, le Journal

du voyage que je venois de faire. Cependant un Ou-

vrage efpagnol qui me tomba entre les mains, com-

mença à me confirmer dans l'opinion que j'avois conçue

d'abord, que c'etoit au travail fcul des eaux qu'on de-

voit la magnifique con(lru61ion du Pont-Naturel. L'o-

pinion de M. le Comte de BufFon
,
que j'ai confulté

depuis, ne m'a plus laifie aucun doute. Ses lublimts

conceptions fur les époques de la nature auroient dii

fufiîre pour me mettre fur la voie; mais le difciple

qui fait fe rendre jufiice, ell timide, même dans l'appli-

cation qu'il fait des principes de Con maitre. Ccpej>dan;

Va

II

ij!



3o8 Voyages
quiconque a vo) a^jé en Amérique , devient un témoin

qui a droit de dépofer en faveur du génie , dont Icb

oracles ne trouvent ibuvent que trop de contradiélcurs.

S'il falloir juUificr ce que les Monfefquicu, les Munie,

les Voltaire ont dit fur les funeftes elTeti produits au-

trefois par la fuperflition , l'ignorance &. le préjuge,

on pourrolt encore, en pai'courant l'Europe, trouver

des peuples qui nous offnroient l'image de ce que nou^

étions il y a 3C0 ans, des nations qui font, pour ainii

dire, contemporaines des fiécles pafles, &: la vérité

des faits hiiloriques nous feroit démontrée par ceii\

dont nous ferions témoins. Il en eft de même de l'A-

mérique
,
pour les époques de la nature & pour toi:*

les documens de l'Hiftoire naturelle. En parcourant

cette partie du monde , on fe croit reculé d'une époque

entière : les parties baffes, les plaines font arrofées par

de fi grandes rivières , Se tellement entrecoupées du

creeks ; les côtes font fi fréquemir.ent découpées par

des golfes, par des bras de mer, qui fembient con-

duire les flots jufqu'au fein des terres & aux pieds des

montagnes
,
qu'on ne peut fe refufer à la perfuafion

que toute cette partie du continent eft de nouvelle créa-

tion , &. le fimple produit d'un aiterriflement fuccelfif

D'im autre côté , û l'on obferve que toutes les hautes
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montagnes forment de longues cluincs paralcllcs en-

trellcs, &, pierqiie toujours dans la dircdion nord &.

fud
; que la plus grande partie des rivières qui fe jettent

dans l'Océan
,
prennent leur origine dany les vallées

étroites qui leparent ces montagne^ , ik, qu'après en

avoir fuivi la dircdion dans un a(R /, long efpace , elles

tournent tout-à-coup vers l'efl
,
percent les montagnes

&. gagnent enfuite la mer en acquérant une largeur

confidérable -, on fe croira , fi-non contemporain , du

moins très voifin de cette époque de la nature , où le-

eaux raffemhlées à une hauteur extraordinaire, dans

des vallées fans iffucs , cherclioicnt à rompre leurs

digues , &: ctoient encore incertaine^ des moyen-,

qu'elles prenJrolent pour s'échapper • on fera porté à

croire que le mouvement de la terre fur (on axe , ou

les vents d'oueil qui , dans l'Amérique feptcntrionale

,

correfpondent aux vents alifés des tropiques & en

font peut-être l'efTet, ont enûn déterminé Je mouve-

ment des eaux vers les parties de l'eft. Alors il a pu ar-

river, de deux chofes l'une : ou les eaux ayant excédé

la hauteur des fommets moins élevés qui s'oppofoieni

à leur paffage, ont formé des efpeces de goutieres par

lefquelles le trop plein fe fera échappé; ou, ne pou-

vant atteindre à la hauteur de ces montagnes, elles au-

^'
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roiit trouvé dani l'îiir inalll- mèmu qutl(|iR'<; p.Trtit'5

plus molles, qirclli'-nurf)nt d'abord minées, &: qu'cllw

auront cnfuiic pi-rcceslout-à (ait. Dans le prcniitrcas,

{\ la pjntc a élc trt'> efcarpcc. Ce i* la roche qui leur a

ferv'i de radier s'cd trouvée trcî dure , ellcà auront

formé une catara(flc : mais ii le talus a été moins ra-

pide , Il le fol a été moins compaéle , les eaux auront

non feulement creufe la gouiiere qui leur fervoit de

paiiage, mais éboule &. entrainé les terres, dont elles

auront formé de longs glacis
,
qui le feront cnfuita

perdus dans les plaines. C'crt ainfi que la rivière d'ilud-

fon, la Delauaie , le Patowmak , la rivière de James,

CL bien d'autres , fe font ouvert un chemin à la mer,

en perçant les montagnes fous des angles plus ou moins

ar.p'.ochant de l'angle droit , &. formant des vallées

plus ou moins i'pacitufcs. Dans le fécond cas, les eaux

n'ayant pu percer les montagnes (}u audeflbus de leur

fommct, elles ont dû laiiFer ,• u-delTus d elles une efpece

de calotte , une arche femblable à celle du Pont-Na-

turel. Mais combien de chances pour qu'au bout d'un

certain tems ces arche; Anillcnt par s'ébranler, fur-

tout lorfquc le lit des rivières s'etant de plus en plus

appn)fondi , elles ont acqui: nuti trop grande portée,

§e ont ainli perdu leur appui!
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Doutons-nous encore do la vraifcmbinncc de ceffo

liypothcfc; voulon'^-nous des indices plus appnrcns',

dc^ traces plus évidentes du trav.iil de; eaux, conti-

nuons de voyager en Amérique ; allons dans le voiH-

nage de l'Ohio , fur les bords de la rivière do Kcnfuke:

voici ce que nous pourrons y obfcrver , ou plutôt ce

qu'a écrit le récent Hiftoricn de ce pavs : a Parmi

»i les curiofitcs naturelles de ce territoire , les bords

;> tortueux , ou plutôt les précipices de Kentuke Si de

}y la rivière Diek , méritent le premier rang. Les

y yeux étonnes y voient prefque partout 3 ou 400

y pieds d'une roche calcaire, coupée ià pic ; dans

>y quelques endroits- un beau marbre blanc , curieu-

V fement façonné en .'uchcs , o\\ en colonnes, ou en-

y taife fur une belle pierre a bâtir. Ces précipices

,

y comme je l'ai déjà obfervé , relfemblent aux côtes

y d'une tranchée profonde ou d'un canal , la terre au-

j) defTus étant imie , excepté aux endroits où les ruif

ij féaux fe jettent , &. couronnée de bofquets de cèdres

y rouges. On ne peut traverfer cette rivière que dans

» certains lieux , l'un defquelb eit digne d'admiration

y c'ell un grand chemin pratiqué })ar les Bifons , Sl

}} aficz large pour des chariots , d'une pente douce

,

y depuis le rommet juiqu'au bas d'une emincnce tr<;<6

I

lit:

il

i\
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V grande Si efcarpép
. fort près de la rivière , au-clelîui

V de Lees-Town ^.

Mais confultons Don Jofeph d'Ulloa, déjà û cé-

lèbre par fes voyages -, c'efl l'Auteur du Livre efpagno!

dont j'ai parlé plus haut : ce Livre a pour titre, Noti-

clas americanas. L'Auteur y donne des defcriptio]i^

très curieufes &: très tîétaillées de toute l'Amérique

efpagnole. Dans l'article que nous allons traduire , il

commence par faire remarquer une différence très

fcnfible entre les montagnes qui font fituées dans l'A-

mérique, fous la zone torride, & celles qu'on voit dans

les autres parties du monde : en effet, quoique la hau-

teur de ces dernières foit fouvent très confidérable

,

comme le terrein s'élève graduellement , & que leurs

fommets réunis forment de vaftes contrées, ceux qui

les habitent peuvenï ignorer à quelle élévation ils f^

trouvent relativement au niveau de la mer ; au lieu

que celles de l'Amérique étant partagées , & pour

^inli dire , fendues dans toute leur hauteur , donnent

fans ceffe l'idée , & même la mefure de leur prodi-

gieufe élévation. <sDans cette partie du monde, ajoutc-

l-il , la terre eft entrecoupée de profondes tranchées

{qucbradas) d'une largeur très confidérable, puif-

que ce font elles qui féparent les montagnes les unes
sHir
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des autres , & que dans leur partie fupérieure, elles

ont fouvent plus de deux lieues d'ouverture. Cet

efpace le relFerre fuivant qu'elles font plus ou moins

profondes ; &, c'eit dans le fond de ces tlpeces de

vallccs que coulent les rivières , leiquelles en occupent

prefque régulièrement le milieu , lailTant de chaque

côté des terreins unis de la nicme étendue. Ce qu'il y*

a de plus remarquable , c'ed que les angles, ou linuo-

lltés que forment ces rivières, correfpondent parfaite-

mcjît à celles qu'on obferve à droite &. à gauche dans

les parois des montagnes; de Corte que fi ion pouvoit

rapprocher tout-à-coup les deux côtés de ces vallées

,

on auroit une maiïe folide, lans aucune interruption.

Les rivières pourfuivcnt leur chemin dans ces encalf-

femens, jufqu'à ce qu'elles parviennent à ia plaine,

& de là à rOcéan. Dans cette dernière partie de leur

carrière , leur lit eil peu profond, & leur fond ne s'é-

loigne pas du niveau de la mer. Ainfi l'on peut dire

qu'en général, plus les montagnes des Cordilliere^

fv)nt élevées, plus le lit des rivières qui coulent dans

leurs vallées eft profond u.

Dans ia province à'Angaracs
,
parmi les jeux de la

nature dont ces contrées abondent , on peut en ob fer-

ver un qui mérite une attention particulière. Cette

I

À



314. V O V A G E S

province q*.ù dcncnd du gouvernement Je Guanca^-

vrlica , ell divifee en pluficurs tiépartcmcn«: dans un

de ces déparltmens appelle Conaica , fe trouve îc

petit village de J'7/2c;i" , lequel eil fuiié à neuf luue?

de Conaica. Vers le milieu de cette diftance, s'eleve

une moniairne connue (bus-le nom de Cvi'ofunra : lorf-

qu'on ed parvenu au pied de cette montagne , on

entre dans une fente , ou (i ïon veut , une ouverture

,

à travers laquelle coule le ruilTcau de Ckipllancas ; ce

ruiiTeau s'engage da!)"? un encaifTcmcnt dont la largeur

eu de vingt à vingt-cinq pieds , & la hauteur de plu^:

de quarante; fans que la partie fiipérieure Toit ùnfi-

bleinent plus évafée que la partie inférieure. C'eft

cette ouverture , dont le ruifTeau occupe fouvent

toute la largeur
,
qui fait la feule communication qui

exille entre Jlnas & Conaica. On ne peut traverfer

la rivière que dans les endroits ou , comme nous l'a-

vons dit , l'ouverture a vingt pieds de large , & on

eil obligé de la travei fer neuf fois , en profitant des

endroits où elle s'éloigne \m peu du rocher , ce qui

ne fe rencontre qi;c dans ceux où elle forme quelques

finuofucs; car lorique fon cours efl direffl-, elle rem-

plit exacteinenr l'ouverture à travers laquelle elle paiTe

.

Cetra tranchée ert taillée àîw.i la roche vive , & avec
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tant de régularité
,
que clans toute fa hauteur , les

parties Taillantes d'un côté , corrcfpondent parfaite-

ment aux parties rentrantes de l'autre-, de forte qu'on

la pourrolt prendre pour un canal qu'on aiiroit fait

pour l'écoulement des eaux , Se qu'on auroit creufë

avec une fymétrie fi parfaite que les deux côtés pour-

roient s'appliquer exaclement l'un fur l'autre , fans

laitier le moindre vuide entr'eux. Il n'y a aucun danger

à pratiquer ce chemin ; en cftlt , la ruche efl trop

fulide pour qu'aucun éboulemciit foit à craindre , Se

la petite rivière naiï pas afîlz rapide pour compro-

mettre les bateaux : cependant il efl diiTicile de fe

défendre d'un feniiment de terreur , lorfqu'on fe voit

engage dans cette étroite ouverture , dont les deux

côtes, parleur parfaite correfpondancc, préfentent

lidee d'une boite eut
r
'ouverte pour un moment , &

toujours prête à fe refermer ».

l,a cavité que nous venons de décrire mérite d'au-

tant plus notre obfenation, qu'oji peut la regarder

ejmîne un modtJe, ou un exemplaire de ce qu'ont

été les vallées des Cordil'icrcs , loifque dao^ le prin-

cipe , elles n cvcédoicnt pa^ la profondeur de celles-ci;

car alors leurs parois, qui ofîVent maintenant une lé-

gère pente , étcient fan^ doute tailles a pic, £: ce n'ell

\ï

n

1
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qu'après que les eaux les ont eu creufés à une grande

profondeur
,
que les parties fupérieures fe trouvant

avoir une trop grande portée , fe font fuccefîîvement

éboulées. Cette analogie ell: même confirmée par la

dégradation qu'on peut obferver dans rcncaifTement

formé par le Chapllancas ; dégradation occafionnéc

par l'eitet lent &, fucceffif des pluies , de la gelée

.

& des gerfures caufées p.ir le foleil , mais qui

font moins fenfibles là qu'ailleurs, parce que la roclu-

y eft plus dure
, plus folide & plus continue , n'étant

interrompue par aucune couche de terre , ni d'autre-

matières faciles à fe dilToudre ou à s'ébouler. Tout

doit donc porter à conclure que les eaux feules onr

creufé ce canal dans la forme qu'il conferve aujour-

d'hui-, 8l au/îî, qu'elles en augmenteront encore la

profondeur, puifqu'on fait que le tems feul fuffit poiii

réduire les pierres les plus dures à un fable fin &

prefqu'imperceptible, Se qu'on reconnoit déjà ce pro-

grès, foit dans les petits fragmens de pierres qu'en

voit au fond de la rivière , foit dans ceux qu'elle porte

dans la plaine , lorfque trouvant un terrein plus éten-

du , elle commence à s'élargir *.

Que l'on attribue l'origine de ce canal au frotte-

tement des eaux qui l'ont approfondi fuccefllvement

,
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ou que l'on fuppofe qu'un tremblement de terre ait

ouvert la montagne , de manière à offrir un nouveau

chemin à cette rivière qui avoit précédemment une

autre diredion
; il refte toujours certain

, qu'une pa-

reille ouverture ne peut avoir exifté dans l'époque

qui a fuccédé immédiatement au déluo-e. H en eft

de même des plus grands encaifTemens de ce "-enre

qui font connus fous le nom de Quebradas
, & qu'on

rencontre fréquemment dans toute la haute partie de

l'Amérique méridionale. 11 eft évident qu'ils ont été

formés pareillement par le travail des eaux ; car d'un

côté , on fait que la rapidité de leur courant ell

capable d'arracher des pierres d'une grandeur extraor-

dinaire
i & de l'autre, on a des preuves manifeftes de

l'effort continuel que ces eaux font pour approfondir

leur lit ; effort dont on reconnoît la trace dans les in

menfes blocs qu'elles ont taillés en forme de dez ou dô

cubes , toutes les fois que les roches leur ont oppofé

trop de réfiftance pour qu'elles puffent divifer &
déblayer toute l'étendue du fond fur lequel elles

exerçoient leur aélivité. Dans la rivière à'ifcuchaca

,

près du village qui porte le même nom , on voit une

grande maffe de pierre , dont la figure cil régulière-

ment quarrée , & dont chaque côté peut avoir trente-

f

'v\

\\>
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cinq ou quarante pkdà. l.oîTque les eaux font bafTcî

elle s'eleve de vingt -cinq pitds iiu-clcfTus de leur

niveau. Mais pour que ces grandes malfes cubiques

,

ainfi que d'autres plus petites
,
qu'on trouve t'rtquem-

ment dans le lit des rivières & qui Tout toutes taillées

régulièrement
,
quoique dans des formes différentes

,

aient pu fe trouver ainfi façonnées , il faut fuppofer

que les eaux ont fucceffivement déchiré &l arra-

ché les autres roches qui les entouroient, les laif-

fant ainfi feules & ifolécs , & fous la forme

quelles ont maintenant; mais feulement jufqu'à ce

que le lit des rivières s'approfandiffant de plus en

plus , les eaux rencontrent dans leurs bafes quel-

ques veines de terre ou de toute autre matière ai-

fée à diffoudre-; car alors elles les mineront, & les

défenchafferont
,
pour aind dire , de manière qu'elles

pourront un jour les déplacer Se les entraîner avec

elles. Une fois mifes en mouvement , ces maffes iront

choquer, ou les roches du rivage, ou celles qu'elles

rencontreront dans le lit même de la rivière ; & alors,

fe brifant &: fe reduifant en différentes maffes de

moindre groffcur , elles feront charriées avec plus

de facilité. Telle ell fans doute l'origine de toutes ces

pierres qu'on voit fous les eaux ou fur le rivage ,
dont

les unes

nul effo

la profc

vallées

,

La ville

formée
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(ce terr
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les unes font très petites , & les autres fi énormes
,
que

nul effort humain ne pourrolt les ébranler. Quant à

la profondeur extraordinaire de ces Quehradas ou

vallées , un exemple fiiitiva pour en donner une idée.

La ville de Guancavelica a été bâtie dans une vallée

formée par diiFereniei. chaînes de montnçî;nes ; le ba-

romètre s'y maintient a i8 pouces une ligne &. d'cmie ;

(ce terme moyen a été pris entre 18 pouces un qiiart

& 1 8 pouces un tiers
,
qui forment les plus grandes dif-

férences que le baromètre y éprouve); fuivant cette

hauteur du mercure , l'elcvation au-deiTu5 du niveau

de la mer doit être de 1949 toifes. Au f)mmet de la

montagne, où fe irouve la mine à'Àfo^yuùs, lieu qui

eft encore habitable , & qui eft lui-même aufl'i fournis

à d'autres fommets voifins, que la ville de Guancavelica.

lui eu inférieure, le mercure ne monte qu'à ï6 pouces

jufte, ce qui donne 2337 toifes au-de(îus du niveau de la

mer , 8c à peu près 500 toifes pour la profondeur de

la Quebrada , ou vallée de Guancavelica , laquelle ne

paroît être autre choie que le lit approfondi de la rivière

qu'on voit a(5luellement couler dans fon fein »

.

Après tant d'obfervations fur le travail extraordi--

raire des eaux Hc fur les effets étonnans qui en ré-

fukent , ne fommes-nous pas fondis à fuppofer que
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le Pont-Naturel eft encorf leur ouvrage , & ne devotif-

nous pas le regarder comme une cf^iece de QuebiuJj

Lorlque les vallées des Apalaches n'étoient que de

grands lacs, où les eaux étoient retenues prifonnieres

,

la petite vallée dont il traverie la profondeur a pu

former un rélervoir particulier , où les eaux i"e feront

confervées , même après que celles des plus grande^;

vallées fe feront échappées. La mafle du rocher dans

laquelle a été crcufe le Pont-Naturel , leur aura fervi

de barrière; mais, foit que leur hauteur n'ait pas at-

teint le fommet du rocher , foit qu'elles aient trouvé

plus de facilité à miner fa partie inférieure, elles au-

ront laiiTé fubfilter l'immenfe calotte qui en forme la

voûte, telle que nous la voyons à prefent. Il feroit

inutile & peut-être téméraire , de vouloir expliquer

en détail comment la courbure de cette voûte a été

fi régulièrement deffinée; mais la caufe une fois con-

nue , tous les effets
,
quelque variés & quelqu'éton-

nans qu'ils foient, doivent également lui être attribués

D'ailleurs , on peut obferver que le plus grand arc

de cette voûte fe trouve correfpondre à l'angle que

forme le vallon dans cet endroit : de forte que le

rocher paroit avoir été d'autant plus creufé
,
que

l'effort des eaux a été plus conildérable. Quoi qu'il

en
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on foit, nous laifTons chacun libre de former telle

conjecture qu'il lui plaira ; Si. comme il a été dit

plus haut, notre defTein a été bien moins d'expliquer

ce prodige de la nature
,
que de le décrire avec aliez

d'cxacftitude pour mettre les Savans à portée d'en

juger ( I ).

( 1 ) Ceux qui voudront fc former une idce exafte du Pour-

Naturel, ne doivent pas juger du terre • plein de ce Pont, pat

i'afpeft: que préfentent les parois dans les , perfpeclivcs qu'où

a gravées. Le tcrrciu fur lequel pafiént les voyageius eft prcf^j'ie

uni ; mais les efpeccs de parapet que formetu les loclics ne lé

font pas : d'ailleurs leur pente fe trouve encore cxajjcrée par u«

effet d'optique, lesperfpedtives ayant été prilcs des vives du rniiîcau,

v\ fort près du Pont.

i

Tome IL X
' H 1
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Quoique le printems fût clt'ja avancé lurnjuc j'ar-

rivai au Pont-Naturel, pulfque nous cûons alors au io

Avril, je ne me rappelle pas d'y avoir vu dlnrondelles

d'aucune efpèce. M. le Baron de Turpin ne le viiita que

vers le 15 de Mai: alors les martinets, qui paroifTent

plus tard que les lilrondelles, avoient eu le tems d'arriver;

Biais j'ai lieu de croire que l'oifeau qu'il dcfigne ici, n'cd

autre que celui qu'on appelle liiiomicUc à croupion blanc
^

& auquel on donne improprement le nom de martinet

dans quelques provinces du royaume.

Je faifirai cette occafion d'obfêrver que l'oifèau, ap-

pelle en Amc'rique man'in ( martinet ) efl une efpcce

particulière, qui n'eil pas connue en Europe, tS: qui n'a

été bien décrite nulle part
,
pas incnie dans Catesby, du

moias , ^\ c'efl celui qu'il a en vue , loriqii'ii fait mention

d'un martinet de la Caroline, qu'il nomme piirpU martln

( m.artinet couleur de Pourpre) (1). Malhcureulement je

( I ) Vcxtr Kalms , voyageur fucdois
,
qui n'a ccrraincsncnt pa^

épargne les dérails , ne parle que très fuccintemcnr de cet oifeau : il

irobfcrve pas même que la femelle n'eft pas de la même couleur

que le mâle , & il paroit le confondre avec le martinet européen
,

qu'il appelle Martïnci anylois. \o><i2, tome
3 ,

page 113, cditiuu

allemande.
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ne nie trouve gueres en état d'y fuppiéer. Pluficurs râl-

ions m'cnt ein[icché de profiter de mon fcjour en Amé-

rique pour me livrer aux obfcrvations que le très petit nom-

bre de connoiffanccs quej*;;iact}uircs fur l'hiiloirc naturelle

m'auroit permis de faire. En tfTct , le peu de place qu'il

refîoit aux Officiers , & même aux OHiciers-Généraux,

pour tranfporter leurs effets, lors de notre départ d'Fu-

rope , ne m'avoit pas permis d'cmpoi'ter d'autres livres

que ceux qui m'étoient néceiïaires pour la connoiiïancc po-

litique & militaire du continent où j'allois faire la guerre, Cs:

je ne me fentois pas afTe/. fort pour iravailler de mémoire &

d'après mes propres idces, d'ailleurs, je m'étois perfuadé mai •

n-propos que tout avoit été fu 3c écrit lui' un pays aulll conni»

& aulîi fréquenté que l'étoit dès lurs T Amérique leptenti Jo-

nale. Je m'appert^us trop tard que je iw'étois trompé , &: le

peu de fucccs des efl'orts que j'ai faits depuis pour tirer

quelque parti, foit de ma propre curiu/îté, foit des connoiffan

ces de quelques perfonnes qut; j'ai employées, m'a convaincu

que ce feroit encore au moment préftnt une choie très

utile, que d'envoyer en Amérique une petite caravanne

compofée de Naturalifies, de Géogrnnhcjs & de De.'lina-

leurs. En attendant que ce projet, qui a déjà été propofé,

puifTe s'exécuter
, je vais rendre compte ici de quelques

oblervations
,
que j'ai faites fur le man'uiy ou martinet

d'Amérique.

Cet oiftau difltre de notre martinet européen par Ht

Xa
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forme, par Ca couleur , & par fcs mœurs : par fa forme,

en ce qu'il a le corps afTe^ gros f<, femblable à celui

de plu/leurs autres olieau>^ d'cTpcces ditlérentes , tels,

par exemple, que le merle Se le fanfonnet: par fa cou-

leur, parce que n le m.ilc efl; tout noir comme les autres

martinets, lu femelle cil d'un gris cendré, un peu plus clair

que celui de notre merle femelle , tandis que fa gorge 8i ion

ventre font d'un blanc Taie & mclc; par (es mœurs, en te

qu'auUeu d't cre farouche comme notre martinet, il eft encore

plus familier & plus diMr.efliquc, s'il eil pofllble, que notre

hirondeik- de cheminée. Les Américains ont pour c^s

oifeaux un relped prelque fupcrititieux', non feulement

ils leur préparent au commencement du printtms dts [>ot,s

de terre feniblables à ceux que nous lixons dans nos mur<;

pour attirer les moineaux , mais ils rufpendcnt defibus

la faillie du toit, de petites cages pour les f-tire nicher.

Les plus crédule;, des Aniéricains difent que ces oifeaiix

portent bonheur au:: mai/bns qu'il, vifitent; les plus rai-

lonnables penfent qu'ils font utiles, non feulement parce

qu'ils détruifent les mouches dont on cù. fort incommodé

dans Tété , mais parce qu'ils réufliflcnt par leur hardicfFe

8c par leurs cris , à éloigner les oifeaux de proie , lorf-

qu'ils viennent attaquer la volaille dans les baîfes-cours.

Ces animaux font û familiers
,
que pour peu qu'on fiu

adroit , on pourroit les prendre avec la main : leur diant

eli très éloigné du cri défagréable de notre martinet;
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îl rcncmble plutôt i\ celui des hirond'jlic. de clicmince,

mais il tft beaucoup plus rnciodieux. Je ne les ai vus

qu'en liberté; car j'avoue qu'a\ant rclolu cent fois d'en

luer au niolr.s un ou deux, afin de ks examiner de plus

près, ]2 ncn ai jamais eu le courr.^c, tant j'ai refpcâé

la douce horpltalltc
,
qu'on leur offre & qu'ils rc(jûivcnc

avec la même confi.tnce.

Je ne fiiis pourquoi Catcsby donne à cet olfcau le

nom de maiiinet couleur de pourpre
-^
car je n'ai jamais

obfervé que Tes plumes ofTriflent la moindre nuarce de

cette couleur; celles du mâle font du plus beau noir,

& comme nous l'avons dit , celles de la femelle font d'un

gris cendré fur le dos, & fur le ventrs d'un blanc rnclc

de gris. Si ce martinet rïtoit pas un oifeau de pafTagc,

^' un oiftau qui, comme tous ceux de fon efpece, doit

voyager très rapidoment , :1 ferolt aifez vraifemblable

qu'en s'approchar.t des tropiques , il prit une couleur pur-

purine. On remr'.rque en elTet des différences fen/îbles dans

la manière dont les oifeaux appartenants à la même efpece,

font colorc.s fuivart qu'ils approchent plus ou moins des

ÀPcpiquc'i ou de la ligne équinoxiale. Les oifeaux-mcu-

ciics
,
qu'on voit en V^irglnie, & qui vont même juTqu'en

Pen/îlvanie & dans les Jerfeys , font d'une couleur griie

& leur gorge feule brilie des couleurs du rubis , tandis

que ceux do la Guyanne & du Erefil offrent dans toutes

leurs plume >, l'éclat dont la nature n'a décoré les autre<;
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q"e dans une petite partie de leurs vétemers. Nulle e(~

pèce n'oftrirolt plus d'exemples de cette progrefùon dans;

lYclat & rinten/îté des couleurs que celle des ctourneaux
,

/î ces olfeaux n'étoient pas voyageurs , & fi on peu •

voit favoir au jufie de ouel pays viennent les diflïrens

cfTaims qu'on voit arriver au princcnis, La plus belle

varictc de cette efpece etl i'ctourneau noir, appelle hlack

hlrd en Amérique : lorfqu'il eil pofc , il paroit être tout

noir; mais il porte au pli de l'aile plufîeurs plumes d'un

Touge tr-'s vif & cependant nuancé
,

qui ne peut être

comparé qu'à l'efcarboucle; de forte que lorsqu'il prend

Ton vol, Tes couleurs brillantes produlient un rfTst d'"i-

tant plus agréable
,

qu'il efî plus inattendu. Une autre

variété luit immédiatement, c'eft c'elle des étourneaux de

couleur grisâtre; ceux-ci portent aufli pluficurs plumes

ro'uges, mais en moins frrand nombre, &d'un rouge moins

\iv : une troi/îeme cil d'une couleur brune tirant fur Je

rouge, à-peu-près comme la poule failanne ; elle a encore

au pli de laile trois plumes abfolument rouges , mais

d i;n rouge triile & fans éclat; enfin une quatrième va-

riété feroit abfolumont leml 'able à notre étourneau eu-

ropéen, fi elle n'av.it pas encore au pli de l'aile deux

ou trois plumes roujjeàtres
,
qui fcmblent atteiler fon cri

guie américaine, & qu'on pourroit regarder comme les

parements d'un uniforme qui n'efl pas complet, mais qui

lufiit pour montrer à quelle armée cette légion appartient.

I
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Il y a tout lieu de croire que fi on pouvoit (avoir d'où

viennent ces oifeaux ,
qui ne parolift nt qu'au commen-

cement du printems , dans toute l'Amérique Teptentrio-

nale,& même en Virginie 8c en Caroline, on s'aflureroit

que le plus ou moins d'cclat de leurs plumes efi; du à la

plus ou moins grande latitude du pays qu'ils habitent

pendant Thiver. On lii; dans l'Hidoire naturelle que l'é-

tourneau n'eH pas un oi(eau de pafTagc : cela peut être

vrai des ctourneaux européens , mais je puis alTurer que

depuis Bofton jufqu'à la baye de Chefapeak, je ne les ai

vus arriver qu'à la fin de l'hiver.

Je n'ai pas fait mention d'une efpece d'étourneau

dont il n'eft pas parlé dans rHillcire naturelle , mais

qu'on voit au Cabinet du Roi , Se qui eu. décrit pr.r

Catesby ; c'cil pourtant par là que j'auvois dû com-

mencer, puir.|uc c'cd elle qui m'a conduit à cette longue

digrefiTion, On Tappeile en Amérique étourneau cor-

7icllU ,
Jldiilng crow. Cet oifeau eft beaucoup plus

grand que les autres étourneaux ; & quand on con-

fidere Ton bec , on eft tenté de le confondre avec le

choucas ; mais il e(l bien sûr que c'efl: un véritable étour-

neau : il en a le cri & les mœurs ^ il vit dans Ici ma-

rais , & le mêle avec toutes les variétés d'étourneaux

dont j'ai parlé. Sa couleur ed d'un noir mclé & chan-

geant, qui ofiVe , (ulvant qu'il eil éclairé, des nuances

bleuâtres Z< purpurines: or il leroit afTez. vraifembiablc

x +

ru
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que les c. féaux dont la couleur eft origin.i'rcmcnt noire,

dufTerit acquéiir par le voifinage du foiell, ces nuances,

ou bleues , ou purpurines
,
que l'on remarque dans l'étour-

neaiL corneille \ 8c dans ce cas, il ieroit pofllble que le

martinet couleur de pourpre , dor.t p;:rJe Catesby , exif-

ût dans la Caroline du fud, quoique je ne Taie jamais

vu en V^irginie : mais il fefîeroit toujours à expliquer

pourquoi ce martinet , dont l'origine feroit plus méri-

dionale , n'ctendroit pas fès voj'ages jufqu'en Virginie

&: en Penfilvanie ; car quoique nous a)ons dit qu'en Amé-

rique les v'tourneaux font des oifbaux de paffage, il faut

bien didinguer leurs voyages de ceux des hirondelles

& des martinets. Il y a grande apparence que les ctour-

r.eaux Ce contentent de Ce retirer pendant l'hiver près

des lacs & des rivières, qui Ce trouvent en abondance

entre l'Océan & la mer Pacifique, depuis les 35 jufqu'au

3
3* d/grés de latitude. Il leur luthc , en eflet , d'éviter

la gelée
,
qui les empéclieroit de trouver leur fubfîrtance

dans les marais ; au lieu que les hirondelles doivent

s'avancer jufqu'aux endroits où les infedes ailés ne cef-

lent pas de peupler les airs pendant l'hiver. Voici ce-

pendant une obfervation qui mérite toute la confiance

polfible: M.Flemmirg, Grand-Juge en Virginie, homme

digne de foi , & refpedable à tous égards , a aflTuré à

M. Jeflerfon
,

qu'un jour d'iîiver , tandis qu'il étoit oc-

cu£é à. faire abattre des arbres dans un terrein qu'il vou-
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loit enfemencer , il fut fort furpris de voir tomber avec

un vieux clicne fendu une grande quantité de martinets ,

qui s'étoient réfugiés & engourdis dans les crevaffes de

cet arbre , comme font les chauves- fouris dans les antres

& dans les fouterrains. Ce fait, qu'il eft difficile de con-

tefier, prouve- t- il que les martinets ne voyagent pas

comme les cailles Se les cigognes ; ou feulement, qu'une

troupe parefleufe de ces oifeaux , ayant trop différé Ton

départ , s'ed: trouvée furprife par le froid , & forcée de

chercher un alyle pour y paflcr l'hiver ?

Puisque je me fins laiiTé entraîner ain/r à parler de

quelques objets relatifs à l'Hifloirc naturelle
,

je ne ter-

minerai pas cette longue note, fans y ajouter encore un

article fur lequel je ne donnerai aucune lumière nou-

velle, puifqu'ii a été traité par M. le Comte de Buffon ;

mais où j'aurai du moins la (îitisfadion de confirmer, p:ir

des preuves fans réplique , ce que fon génie lui avoît dcj.i

révélé ; heureux de trouver à-la-fois l'occafion de rendre

un hommage particulier à l'homme le plus illullre de notre

fiécle , & celle de me glorifier de l'amitié qui nous lie,

amitié déjà bien ancienne
,
puifqu'elle date d'suffi loin

que mon admiration pour fes immortels ouvrages. On lait

qu'un des articles les plus intéreffans deTHifloire des qua-

drupèdes, efl celui du fârigue, ou de l'opofTum. L'obfer-

vation avoir appris que la femelle de cet animal avoit fous

le ventre une espèce de poche où elle portoit Tes petit;; ;

m
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qu'on ne les Voyoit jamais hors de cette poche

, que

lorfqu'ils ctcient en état de courir & de chercher leiir

nourriture ; &: que jufqu'à cette époque, ils refloient tou-

jours attachés à la mamelle de leur mère : mais l'ignorance

& la crédulité avoient adopté toutes fortes de contes ri-

dicules fur la manière dont la génération s'opère dans cette

efpece. J\il trouvé l'opinion établie en Virginie , même

parmi des Médecins
,
que les petits de ropoflum fortoient

du ventre de leur mère par les mamelles. L'extrême peti-

tefie dont ils font au- moment de leur nailîance, pouvoit

feule accréditer cette opinion
,
que l'anatomic auroit fi

aifcment démentie
,
pour peu qu'on eût voulu la conful-

ter. La première chofe dont je m'occupai pendant l'hi-

ver de 17S1 à 17S2 , fut de me procurer quelques-

uns de ces animaux, & de les faire difféquer. M, Ro-

billard, premier Chirurgien de notre armée, & l'un des

plus habiles Chirurgiens qu'il y ait en France , voulut

bien fe charger de ce foin. Ayant dilTéqué un individu

mâle & un individu femelle , il trouva les organes de la

génération fembiables à ceux des autres quadrupèdes , a

cette feule diucrence qu'il obferva une bifurcation dans

le gland du m.iic ce dans le clitoris de la femelle , oC qu'il

trouva dans la matrice de celle-ci une elpece de clcilcn

ou de mediafiin
,
qui la partageoit en deux départemens ,

mais fans être affez. continue pour que les deux caviîcs

fuffent entièrement féparées Tune de fautre. C'en étoit
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déjà afllv. pour confirmer & pour cclalrcir les articles les

plus elîennel-; d'une defcrlption, que Ttl. d'Aubenton n'a-

Voit pu faire que fur un Individu cond-rvc dans l'efprlt de

vin. M;iii M. le Comte de Rufion, qui avoit jiffr/- avoc

une fagacitc vraiment admirabh^, que la nature, en for-

mant cet animal, avoit procédé d'une manière particulière,

&: lui avoit donne une fiicultc do le reproduire, moyenne

pour ain/î dire , entre celle des quadrupèdes & celle

ii«s oifeaux , afin que la brièveté de la geiti'.tion
,

pîit

correfoondre à la longue Incubation qu'ils reçoivent

dans la poclic où lU font confervés; M. le Comte de

Bufiun avoit ajouté ; u Perfonne n'a obfcrvé la durée de

» la gefîatlon de ces animaux, que nous prrfumons être

» beaucoup plus courte que dans les autres ; & comme

)i c'efi un exemple ïïngulier dans la nature que cette e^

-

w clufion précoce, nous exhortons ceux qui font à portée

» de voir des fari-^iies vivans dans leur pays natal» do

)) Lâcher de Hivoir combien les femelles portent de tcms

,

» & combien de tcrns encore, après la nalffance , les pc-

)) tits relient attaches à la mamelle avant que de s'en fé-

» parer. Cette obfervatlon, curieufe par elle-même,

» pourrolt devenir utile, en nous indiquant peut-être

j> quelque iroyen de conserver la vie aux enfans vcduï

» avant le ter;ne >"). Ici , l'Interprète de la n?.ture, com.me

ii arrive lliuvcnt aux drogmans de i'A/îc , avoit été ob.u'f^é

de deviner la penféc de Ton maître , avant d'ejTr. er àe

!!.

H
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nous l'exprimer dans un langage intelligible : maïs

lorfque l'interprète eft minière & confident, il importe

peu qu'il traduife ou qu'il parle de lui-même; ainfi ,

la feule crainte que j'avols , étoit de ne pouvoir me

procurer les moyens qui m'étoient néceflaires pour dé-

montrer aux Américains une vérité dont j'étois déjà per-

fuadé. Il falioit en effet pour y parvenir ,
que des opof-

fums privés confentiffent à s'unir dans cet état de domef-

ticité, ou plutôt d'efclavnge ; il falioit que cette union

devint féconde, & que nous puiffions en obferver les

fuites. Or perfbnne dans le pays ne s'étoit avifé d'en éle-

ver, & nous ne pouvions avoir que ceux que les foldats

nous apportoient après les avoir attrapés dans les bois.

J'en avois eu un chez moi qui étoit déjà devenu très fami-

lier ; mais je l'avois envoyé à M. le Comte de Buffon

& j'avois profité du départ de VHcrmione ; M. le Comte

de la Touche
,
qui la commandoit , ayant bien voulu fe

charger de quelques animaux & de quelques autres objets

d'Hilîoire naturelle que je voulois faire pafTer en Europe.

Heureufement que le hafard me fervit mieux que n'au-

roient pu le faire les tentatives les plus multipliées : M. le

Chevalier d'AbovIile , Brigadier des Armées du Roi , &

Commandant de notre Artillerie, mettant à profit le re-

pos dont nous jouiflîons , employoit à augmenter fes con-

fioiffances en ph^ fique &: en hiftoire naturelle , les mêmes

talens & la même atSivité qui nous avoient été ii utiles pen-
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daiula campagne. 11 clevoit chez, lui pluncurs animaux,

& entr'autrcs un opoil'um femelle, qu'il eut le bonlie"r de

voir concevoir , devenir mère , & c'iever Tes petits dans

fa propre maifon, & me...e dans fa propre chambre. Je

ne puis mieux faire que de tranfcrire ici kr oLIlrvationi

q'Vil a écrites , & qu'il a bien voulu me confier.

«L'opoiïum, dit-il, efl plus timide que farouche, Sr

s'apprivoife très promptement. J'en avois aepuis quelque

tcms un femelle , lorfqu'on m'apporta un maie. Elle

parut, dans les premiers momens , le redouter, & pour

éviter toute querelle
,

j'attachai Je nouveau venu dans-

une boue auprès de ma cheminée. La femelle jouilloit

de fa liberté dans ma chambre; elle y avoit une boite d'uu

elle ne fortoit que la nuit pour boire, manger & Ce vider.

Le Colr du fécond jour après l'arrivée du ms'e
,
pendant

que j'écrivois devant mon feu, je vis la femelle s'avancer

doucement vers la boite où cLoit le maie, rentrer fous mon

lit, revenir, retourner, avançant chaque fois un peu plus

,

s'enhardir enfin jufqu'à entrer dans la boite du mâle, qui,

fur le champ , fe je.ta fur elle avec tant de précipitation g

que fiiyant vu jufques-là très indiffèrent, je ne le jugeai

anime que d'un fentiment de colère. Je la retirai , ^c le

battit, (Quelques momens après elle revint à la charge :

le mâle l'entendant venir, fortit de fa boite, & la lon-

gueur de fa corde lui permit de la joindre devant le

milieu de ma cheminée j il fe jetta fur elle avec ia même

la;'

i
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impctuofitc , S: je vis bien que puilTjue la ienielle ne

s'en effra) oit pas
,

je ne devcla pa-: me nic.'er de leurs

afikires. Elle ctoit accroupie ; le mâle ccoit delFus , les

quatre pattes pofant à teire , & tous deux dans une par-

faite immobilité. Je les con/id/rai aiii/î près dune demi-

heure; je palFai le doigt entre deux,& m'appcrau iiu'il

n'y avoit aucune întromiOion. Ma prcfcnce ne paroilfoit

point du tout les gcner; cependant, pour qu'aucun mou-

vement ne pût les diiîraire ,
je me couchai. Le ftu devant

lequel je les laiiTai , les cciaiioit : je continuai de Ici ob-

Icrvcr de mon Ht pendant plus d'une demi-heure , iv les

vis toujours dans la même immobilité, La mienne m'avoit

f^iit fermer les } eux depui<^ quelques momens , lord^ue ia

femelle monta fur mon lit; je la careffai, &
, palTant la

main vers la partie poftérieure ,
je la trouvai mouillée, ce

qui me fit croire que , malgré les apparences , l'aéte de

la copulation avoit eu Ton accompliiïement. Je trouvai

le lendemain matin des taches fur le plancher
, qui en

furent une féconde preuve. Mais celle qm acheva de me

le confirmer, fut le changement que je ne tardai pas d'ap-

percevoir à la poche de cette fomeiie. C'étoit le 7 Fé-

vrier que l'accouplement s'étoit fait ; dix jours après
,
je

remarquai que le bord de l'orifice de la poche ( tv)it uiî

peu épaifli : cela parut encore plus fenfible les jours fui-

vans , & je m'appcrçus aula que la poche s'agrandiflbit

& que fon ouverture étoii; plus évalce qu'auparavant. La
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rnilt du lo au zi , c*eil-à-dire , trd/.e jours après l'ac-

couplement, elle ne fortit de û boite qu';:aez avant dans

la nuit, i;: fculcmcin peur boire, manger Se fe vider : elle

rentra dans fa boite au/ii-tot ; ce qui fit cjue je manquai ce

jour là à continuer d'obferver le progrès dci cliangem^ns

qui le faifoicnt à fa poche. Le quatorzième jour vers le

foir
, voyant qu'elle ne forroit pas de fa bcitc, j'v pafTIu

la main
,

qu'elle careiTa beaucoup , en la léchant & me
mordillant très doucemeni: ; elle empoignoit mes doigts

avec Tes petites mains , cherchant à retc; ir la mienne

lorfque je voulois la retirer. Je lui donnai quci>|ues mor-

ceaux de viande ; elle les mangea en continuant de ca-

refTer ma main; & voyant qu'elle ne pouvoit la retenir,

elle fe détermina à la fuivre , & fcnit de fa boite me

tenant toujours un doigt. Je n'eus rien de plus preiïé

que de vificer la poche : le changement que j'y trouvai

me fit juger que j'avois beaucoup pc;du d'avoir manqu^'

un jour de l'obfèrVtr , & que j'avoii; lallT'j échapper le

moment le plus intéreiFant, Cette poche dont Tv^uverture

s'cvafoit les jours prccédens , Ce trouvoit alors prefque

fermée , ne préfentant plus qu'une petite ouverture ronde

au milieu d'un enfoncement femblable à un umbilic. L'o-

rifice en ctoit un peu humide ; une humeur glaireufe hu-

meâoit aufll les poils qui avoiiment l'orifice , commun i

l'anus & au vagin. Il me parut que j'aurois encore pu in-

troduire un de mes doi^^ts dans la poche; mais je jui^eai

II

l,,;!!
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ne pouvoir le faire qu'en forcint le puiTaere, Se rlfqiur.É

d'oftenfer, pcut-ttrc de détruire les cmbrions délicat*;

qui s'y trouvoient ; car je ne doutois plus alors qu'ils n'y

fufTcnt. Le cjuiiizieine jour, foit que mon impatience eut

furmonté la crainte que j'.ivois de bKfler les embrions
^

foit que rorifice de la poche fut réellement , comme il

ine le paroilloit , plus ouvert que la veille
,
j'y introduilis

le doig:, 6c je fentis au fond de la poche un petit corps

rond ,
que je jugeai du volume à peu près d'un pois. La

ncre
,
qui auparavant l'ou.Troit alTe/, que je mille les doigts

dans fa poche , Ce tournicntoit beaucoup, i*^ cncrchoit à

s'échapper; ce qui m'empccha de faire un examen luHi-

.fant pour m'alfurer i\ ce corps étoit fphérique , s'il éroit

adhérent , & s'il y en avoit piulîeurs ; mais il me pi'rut

adhérent & placé d'un cote de • poche, &. j'en conclus

qu'il y en avoit un fécond de l'autre côté. La feizieme

nuit , elle ne fortit de Ci boîte que pour manger, & ren-

tra tout de fuite. Le dix-feptieme jour au foir , elle

fortit ; je vifîtai la poche, je fentîs deux corps placés au

fond, i un à côté de l'autre, adhérens au corps de la

nere ; uur volume n'cxcédoit point celui d'un pois

,

8i autant que je pus, au tad, juger de la forme, elle

me parut approcher de celle d'une figue, dont la queue

feroit implantée dans une bafe de la forme d'un fegmeat

de fphere, qui oftVoit des inégalités fous le doigt. Quoique

je n'euife fend que deux corps
, je ne doutai point que

cttie

long c

ou troil

gueule
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celte poche n'en renfermât un plus grand nombre. Le

vingt-cinquième jour après ruccouplenient , confcquem-*

«ment le douzième du fciour des petit*; dans Ja poclie
,

on commençoit à les fentir remuer fous le doigt , & uti

mois après la féconde époque , on pouvoit les apperce-

voir en ehtr'ouvrant la poche avec le doigt. Quin/!:e jours

plus tard, elle reftoit naturellement aiïe/. ouverte pour

^u'on put les voir librement ; Se au bouc de deux mois

,

la femelle étant couchée, & l'ouverture de la poche étant

dans une fituatîon plus lâche que Idrfqu'elle marchoit, les

petits fe crouvoient partie dedans
,
partie dehors , & on

pouvoit les compter aifcment : ils ctoient au nombre dé

fix, tenir.t ious à la mère par un canal qui entre dans

la gueule du petit ^ & qu'on ne peut retirer qu'avec effort

& avec danger de le faire périr. Ci cela arrive dans les

premiers teras ; car alors il ne peut plus reprendre Id

mamelon ; mais lorsqu'il a acquis environ /îx femaines
j

il le peut reprendre, ce qu'il ne parvient à faire que pat

une forte fuccion , l'ouverture qui Ce trouve au bout du

mufeau ne pouvant recevoir que le mamelon
,

qui eu

long d'environ deux lignes , & de la grolfeiir de la féconde

ou troifieme corde d'un violon. L'opofTum a cependant la

gueule très fendue ; mais tant qu'il doit rcHer attaché à

la mère , la nature a réuni les deux mâchoires par une

membrane, qui Ce defleche & difparoit lorfque le petit

a acquis à peu près trois mois , terme où il commencs

4 manger & à marcher sj,»

11
^
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Le nombre des petits varie beaucoup rj'aî vu de<

femelles qui en avoient dix ou onze , d'autres qui n'en

avoient que cinq ou fi\. Il n'y a jamais plus de marne»

Ions que de petits , f: lorfqu'ils font fevrcs , ces mamelons

fe delfechent ^^ Ce détachent comme dans les autres ani-

maux , le cordon umbillcal fe détache des petits; avec

cette différence que ceux-ci confervent la marque de

l'endroit où étoit le cordon , & que la femelle de l'opolTuai

ne conferve aucune trace des points oii ctolent Tes mamelons,

qui ne font point , comme dans les autres animaux
, places

fur deux lignes parallèles, mais irrégulièrement & comme

au hafard. Il parolt qu'ils Ce forment dans les endroits où

les embrions Ce trouvent toucher le ventre de la mère

lorfqu'elle les a mis dans (a poche , à médire qu'elle les

pond i car c'eft l'expreiïion la plus convenable , des em-

brions non développés ne pouvant ctre comparés qu'à des

F I N.
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avec fucccs l'année précédente par Tavant- garde de

M, le Marquis de la Fayette

,

Page a & fuivantes.

Avant de partir de Newkent-court-hnufe, il trouve Se ob-

(èrve longtems un oifeau-moqueur

,

Page 6

Auberge de Hanover-court-houfe. Comment cette auberge

eft di^pofée pour recevoir les habitans du pays qui vien-

nent à la Cour des Seffions

,

Page lo

L'Auteur arrive à Offly. Domicile du Général Nelfbn;

Détails fur ce Général 8c fur Hi famille. Il trouve i

Oifly le Secrétaire Nelfon, oncle du Général. Il fait

l'éloge de ce vieillard , & raconte comment il s'efl

trouvé afliégé par fes propres fils, & comment fa belle

maifon d'York a été détruite pendant le iiége,

Page I (; & fuiv»

Départ d'Ofïly. L'Auteur s'arrête à l'auberge de M, WUiU>



3f* TABLE
Il trouve beaucoup de gens ralFemblcs pour tbîr tifl

combat de coqs. H cft tc'moln de ce combat. Siupidfl

enthoufiafmc des Virginiens pour ce genre de fpeâacle-

Pages 14,15 icii

L'Auteur s'arrête un moment .t Louîra-court-houfe
, pour

y voT l'Aubergiite, qui eli aulli extraordinaire par (on

énorme grofTeur, que par la vie qu'il mené , P, 16 Se ij^

Auberge de M. Bofwcl ; il a eu de la même femme 14 en-

fans , dont aucun n'a atteint l'âge de * ans , P. x8 & ip

Rencontre d'un habitant de la Caroline, dont la demeure

eH aux fources de la rivière du Catabaw. Détails fur

ce pays

,

Pages 30 & ji

Arrivée à Moniiccllo. Defcription de cette maifon. Por-

trait de M. Jefferîbn, Page 33 & fuiv.

L'Auteur va dîner à Charlotte-ville chci IM. le Marquis

de la Rouerie , Colonel d'une légion américaine. Loivp

privé. Obfervations fur cet animal , Page 5 7 & fuiv^

Obfervations fur une efpece de cerf que M. Jefferfon

nourrit dans Ion parc
, ^^g^ 4^ & fuiv.

Obfervations communiquées à l'Auteur par M. Jefferfoii

fur les vents qui régnent en Virginie , Page 41 & fuiv.

Départ de Monticello. Auberge de M. Macdonald. Ré-

flexions fur l'acception qu'on doit donner au mot peuple

en Amérique
,

P^ige 46 & Tuivantes,

Rencontro
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Rencontre d'un RIfleman , ou Cliaiïeur. L'Auteu.- le qucf^

tlonne fur le combat de Cowpcrs, où le Rifleman s'ell

trouve. Récit intérefTant de ce combat , P, 4^ & fulv*

PalTage du gap ou du col de Rock-fisli, L'Auteur y tue un

oifeau qu''on appelle /u(/ti;i en Virginie, & qu'il croît

ctre une véritable gelinotte. Defcription de cet oifeau.

Maniera dont les habitans du pays s'y prennent pour

le tuer
,

Pages 57 & 58

Auberge de Madame Teafe
, P^gc 60

L'Auteur s*arréte chez un Meunier qui a été blefTé de

plufîeurs coups à la bataille de Guilford , & qui lui

montre un morceau de Ton crâne. Page 63 & fuiv.

Son arrivée à PraxtonVtavern. Comment il paffe une des

branches de la Fluvanna

,

Page 63 & fuiv.

L'Auteur Te met en marche pour aller au Pont- Naturel,

Rencontre qu'il fait d'un Aubergine nommé Grlshy,

Comment celui-ci le conduit fur le Pont, fans qu'il

s'en apperçoive, Defcription de ce Pont, P. 68 & fuiv.

L'Auteur va coucher chez, M. Grisby. Excellens procédés

de cet Américain. Rencontre qu'il fait chez lui d'un

jeune homme & d'une jeune femme qui vont s'établir

dans le pays de Kentuke

,

Page 7* & ^uiv.

Départ de l'auberge de M* Grisby. L'Auteur, en arrivant

à Greenly-feriy , tue un animal extraordinaire, qu'il

Tome 11 Z

'!
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reconnoît être le monax , ou la marmote amérîcaïne»

Dcfcription de cet animal

,

P'^ge 80

il palTe le Gap. Ses chiens font lever cinq dindons fau-

vagcs, Pages 82, & 83

Il s'arrête pendant une heure chei un Planteur appelle

M. Lanijert. Il va loger chez, un Cr.pitaine appelle

MuUer. Rencontre qu'il fait dans cette maifon d'un

vieillard qui avoit été à moitié dévoré par une chienne
,

Page 85 & fuivantes.

il voyage le lendemain avec un autre Capitaine
,
qui tient

une auberge à Nevv-London. Il s'arrête dans cette ville

pour déjeuner chez, lui, Defcription de New-London
^

Page 88 & fuiv.

n couche chez un particulier appelle Hunter
,
qui loge

quelquefois les voyageurs, fàn.s pourtant tenir auberge.

Commodité de cet ufage dans les pays où les chemins

ne font pas fréquentes » P^g^ 9^

Auberge d'Hodnett, L'Aubergifte efl un émigrantccoflbis.

Il montre à l'Auteur un cartouche où Tes armoiries

font repréfentées

,

Pages ^ i & ^1

L'Auteur s'arrête à Cumberland-court-houfe. On y tient

une alfemblée ; de quelle manière les afiaires y font

traitées, P. i?>

Il s'arrête encore dans la maifon d'un Maréchal , où il

trouve pluiîeurs perlbr.nes trcs belle* 8c très bien miies.
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Réflexions fur la beauté chei'les différens peuples ^' à

différens âges

,

P^^ge 535 & fuiv.

Il arrive à Petersburg. Auberge tenue par Madame Spencer

& par fa fille Mifs Saundeis, L'une & l'autre commen-

cent par lui en impofer par leur extérieur & par leur

maintien ; mais il les trouve très aimables , & Ce féli-

cite d'être logé chez, elle, Mifs Saunders joue du clavecin

& de la guitarre
,

Pages 100 &ioi

IVIagafins de tabacs. Police du pays, relativement à ces

magafins. Kecepijjcs qu'on y donne 5: qui tiennent lieu

de monnoie, Pages loi &: 10

j

Vifite à Madame Eowli.ig. Sa belle fille cft defcendante

de la Princefle fauvage Pocahunta, Digreffion fur Pc-

cahunta. Page 105 & fuiv.

L'Auteur va voir la belle maifon de campagne de M. Ba-

nifter. Rencontre qu'il y fait d'un Général de milice

carolinien, appelle M. Bull. Hiftoire de ce Général,

Page 1

1

3 & fuiv.

Départ de Petersburg. Obfervations fur le commerce

de cette ville, Page 1 16 & fuiv.

L'Auteur arrive à Richemond.Defcription de cette ville,

Chereté des denrée-., & fur -tout des auberges.

Page 118 ^v fuiv

Converfation avec le Gouverneur HarrifTon, Arecdote

'Bi'

11

m

I
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întéreflant» (ur les commencemens de la révolution.

Page I i I & fuiv.

L'Auteur arrive à Weft-over , belle maifon de campagne

appartenante à Madame Bird. Détails fur Madame Bird

& fa famille. 11 va diner chci. M, Mead. Caradere &

philofophie de cet Américain
,

Page izô&fuiv.

Pèche de Teflurgeon, Obfervations fur l'oifeau-mouche

,

Page 125) & tiiiv.

Retour à Williamsburg. Largeur extraordinaire delà creek

appellée Chlkahoniml ,
Page 1 3 3

Obfervations générales fur h Virginie , fur le caradere

du peuple qui l'habite; fur refclavage,&c.P.i33 &fuiv.

VOYAGE dans le New-Hampshire & la Haute Penfyl-

vanie,

L'Auteur part de Hartford. Lieux principaux par lefquels

il pafle. Auberge de Kindall , de Chandier & de Baron.

Élégance des meubles qu'il trouve dans cette dernière ,

Page 15^ & fuiv.

Belles prairies qu'il trouve en fon chemin. Valeur des

terres & des denrées

,

Page ï^î

L'Auteur arrive à Concorde. Defcription du pays. Anec-

dote fur les combats de Concorde & de Lexington ,

Page 163 & fuivantes.

.^ I
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ige 133
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&fuiv.
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& fuiv.
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Chemin de Concorde à Haver-hill. Commerce de cette

dernière ville

,

Pages i ^^ & 1 70

Chemin de Haver-hill à Portfmouth. L'Auteur s'arrête à

Exeter. Beauté du pays qui eft entre ces deux villes

,

Pages ryr & 171

Arrivée à Portfmouth. Il entre dans une cglife pendant le

(ermon, Comparaifon remarquable que fait le Prédica-

cateur, Page 175

L'Auteur defcend la rivière pour aller a bord de YAugufie,

Defcription du port & des fortifications qui le défendent.

Accident caufé par le tonnerre à bord de VAugiifte ,

Pages 174 & 1 7^

Vi/îte à diffcrens particuliers , c^ entr'autres au Colonel

Langhedon. Adion généreufe de ce Colonel. Rcponfè

{enfée que lui fait fon nègre, Pag. 17681 177

Départ de Portfmouth, Obfervations fiir cette ville &

fur le New-Hampshire en général. Prix exce(Hf de

certaines denrées
,

Page 179 & fuiv.

L'Auteur arrive à New-Berry« M. Tracy l'invite à fouper

dans fa maifon de campagne. Defcription de cette mai-

fbn. Viciffitudes extraordinaires de la fortune de IVT,

Tracy, Son Pairiotilme. Gêne qu'il éprouve dans fon

commerce
,

P'ige 184 & fuiv.

Départ de New-Berry, L'Auteur s'arrête à Ipfwich. Tl cft

11

f;
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étonné de la population qu'il y voit. Caufés de cette

population
, P..ge 190 & fuiv,

îl arrive à S.ilem. Defcription de cette ville & de fon

port

,

Jt'age ipi & fuiv»

Chemin de Salem à Boilûn, Ferry de Wininfimmi. Arrivée

à Boflon
,

Pages 104 & 15)^

Eal d'aflbclation femblable à celui de Piiiladelphie , idem,

L'Auteur va dîner à bord du Souverain. Il y trouve un

jeune homme que M. le Commandant de Glandeves

a pris fur fon bord pour le mettre à portée d'apprendre

le françois. Réflexions fur l'avantage de parler la lanp^ue

du pays cii l'on fait la guerre. Idée qu'ont eu les Ar,,cvi-

calns de changer celle de leur pays , P'^g"^ 1 9 9 & fuiv»

L'Auteur, ci^ allant à Cambridge
,
pniïe fur le cl?.!mp de

bataille de Bunker'slîill, & traverfe l'an n ca>.,p re-

tranché de Cambridge, Defcription de ce can^p Se du

champ de bataille , Page 20J &. fuiv#

DlgreHlon fu'- la mâîiœuvre favante du Général Wa-

shington, lorf^uil s'empara des hauteurs de Dorche/îer,

Page z I f

Détails fur rUnlveriité de Cambridge, P. 113 3c fuiv.

Êlcge du Doéleur Cooper
, P^g^ zi6 &: fuiv#

Club cù l'Auteur pafTe la foirée. Quelles font les loix

de ce Club
, Page z i^

m
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L'Auteur foupe chez M. Baudouin. On le fait jouer au

whisk , mais on ne joue pas d'argent, cette règle ayant

çté établie volontairement dans la fociété depuis le

commencement de la guerre
, Pages zii & zn

Éloge de M, le Marquis de Vaudreuil & de la bonne dif^

cipiine qui a régné dans Ton efcadre pendant tout le

tems qu'elle a été en relâche à Kofton, Obfervations

fur cette ville. Taxe énorme que les befoins de la

guerre ont obligé de lever furie commerce , Pag. xif

Départ de Bollon, L'Auteur rejoint les troupes à Provi-

dence, Page lié

Route de Providence à New-Borrough. Amélioration qu'il

trouve par-tout fur ce chemin
,
qu'il avoi'; fait deux ans

auparavant, & particulièrement à Washington , P. ^zp

Aventure malheureufe de deux femmes qn il rencontre

dans l'auberge de Moor-houfe
,

P. Z31 & 232,

Arrivée à New-Borrough. Il prend congé du Général

Washington ,
P» -35

Defcription des barraques dans lesquelles l'armée améri-

caine paiïe i'hiyer ,
P. a v . 23^

îl loge chez IVÏ. Smith , chez qui il avoit lo^^é ucux ans

auparavant, lorfqu'il étoit établi à Ccckeat. Vrix que

donnoit M. Smith pour le bail de fa maifon . P» -37

Auberge de M, Beard. Motifs qui l'ont engagé a former

un nouvel établiirement
5

^* ^l^-

Ji i

!i

ii. fc.
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L'Auteur arrive â SufTex, Rencontre heureufe qu'il y faît

deM. Poops, P. ^59

EtablifTement des Frères Moraves , connus fous le nom

de 3foravlan-mill. Defcrlption d'un fnoulin à fcie,

Defcription de l'églife des Moraves.. Trait plaifant d'un

Miniflre Presbytérien , rapporte par l'Auteur

,

P, 141 & fuivantes.

L'Auteur va loger chez M.Poops. Bonne réception qu'on

lui fait. Détail fur l'état d'homme de loi ou ( 'Avocat,

Ce qu'on paie pour les frais des procès , P. 143 & fuiv»

Route de la maifon de M. Poops à Eafton. Defcription du

pays. Gap , ou pafTàge qu'on découvre dans les mon-

tagnes. Auberge d'un autre M. Smith, Celui-ci efl

Avocat. Il a eu en penfiop cheiC lui un jeune Anglois

né à la Dominique, qui eil venu fur le continent pour

étudier le droit

,

P, 2,48 & 1/^9

Arrivée à Bethléem, Defcription d'ime espèce de coq de

bruyères
,
que les Américains appellent growfe ,

Pag. ijo & zp

L'Auteur vifite les établiffemens des Moraves. Maifon dos

femmes célibataires. Maifon des hommes célibataires.

Police qui règne dans ces maifons. Entretien avec un

Frère Morave. Régime de cette fociété , P, i^ i & fuiv.

Arrivée de l'Auteur à Philadelphie

,

Page zjQ



D E S M A T 1 E R E S, j^f

LETTRE DE M. LE Marquis de Chastellux

â M. Aladijjon.

Objet de cette Lettre, Av nt d'examiner quel eft le pro-

grès que les fcicnces & les arts doivent faire en Amé-

rique , & quelle eft l'influence que ces progrès doivent

exercer (lir les mœurs & fur les opinions , l'Auteur £e

permet quelques réflexions fur la conftitution politique

des différens États qui forment TafiTociation , & fur VeC-

prit de leur gouvernement, Page i6z & fuiv.

Il obferve que les époques les plus brillantes pour les

beaux-arts, font celles où les fortunes ont été plus iné-

galement partagées : maïs comme il ne s'agit dans le

cas préfent , ni de les créer , ni de les reilorer , mais

feulement de les conferver & de les faire fleurir , on

ne peut tirer aucune niauvaife confcquence pour l'Amé-

rique de cette obfervation , ^^g^ 2,74

Avantage des grandes villes pour les beaux-arts, Inconvé-

niens des grandes villes nour le maintien de la confti-

tution. Comment concilier ces deuxobjets, P, 17 5 & fuiv.

Comment TAuteur envifage le luxe. Danger des modes

étrangères. Comment y remédier , Pag. 1785: fuiv.

Quels font les meilleurs moyens d'encourager les beaux-

arts en Amérique , & comment on peut les faire conf-

pirer à maintenir l'efprit public ,
Page :- 2 î & fuiv.

Des fciences, & quelle;, font celles que l'Amérique doit

^AM
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particulicrement cultiver. Avantages Se inconvénlenf

des Académies. Ces derniers doivent être compenfcs

par les prix qu'elles propofent

,

P'^gc 193 & fuiv.

De la morale. Elle doit naître de la k'giflation , P. i^tf

De la religion. L'Auteur s'abftient de parler des dogmes

,

mais il obTerve que la fcvérité avec laquelle le Dimanche

efl obfcrvc , impolc de trop grandes privations , & qu'en

interdifant tout plaifir innocent, elle expofe à en cher-

cher d'autres

,

Page 297 & fuivantes.

Description du Pont-Naturel

,

P. 301 & fuiv.

Fin de la Table Jufécond Volume*



FAUTES A CORRIGER

TOME PREMIER.

1 A G E 4 , à la note , ligne première , régiment de Wclch ; ///c|

Walsh.

Page 98 , ligne première, une efpace au (fi ferrée ; ///t'{ , un efpacc

auffi ferré.

Page 218, ligne 21 , Pantagone; /(/c{ , Pentagone.

Page 584 , ligue 8 , cœur ; lifci , ch(jcur.

TOME SECOND.
Page 5 , ligne 16, fuivis ; /(/f î , fuivic.

Page 26 , ligne 8 , er charnnng ; lifci , a charming.

Page 5 2 , ligne 14, car quoiqu'il poflédàt ; llj'c:^ , eu effet
,
quoiqu'il

pofll'dàt.

Page 70 , ligne 5 , ourici ; l'ifci , ourlet.

Page 8 1 , ligne 6 , mordu ; llfci > mordus.

Page 8; , ligne 15 , une efpacc ; itfc^ , un efpace.

Page 95 , ligne 5 , cefllon ; lïfci , felfion.

Page 76 , ligne 7 , .Se Amcrique ; lifci , ôc en Amérique.

Page 97, ligne i.|., identifiée a; iifci , identifiée avec

Page 113, ligne 21 , des provinces méridionales ; avant S< pendant

la guerre; /J/e{ , des provinces méridionales, avnnt & pendant

la guerre : & mettes deux points aprh ce mot, la guerre.

Page 116, ligne 7,, j'obfervai ; lifei ,
j'obfcrvcrai.

Page 210, ligne 18
,
qui pourroit; lip^

,
qui pouvoit.

Page 227, ligne dernière de la note, ôc ne la quitta; /i/e{, &: ne

l'a quittée.

Page 2 j2 , ligne 2 , dans les voifîn.igcs ; lijei , dans le voifinagc.

Page 251 , ligne 9 , fon ; l/Jli, font.

Page 257, l'gne lo, piécaution ; lif<.i ,
précaut'ons.

Page 291 , ligne premicic, il faudroit ; lifc:^, il v.. -droit.

Page 310, ligne 19 ,
par b'cbranlcr ; /i_/q

,
par b'cboulei.

Page 316, ligne 11, ni; lifei , ou.

Fin,



APPROBATION.

J 'ai lu ,
pai oïdxe de Monfcigneur le Garde des Sceaux , l'ouvrage

intitule : Voyages dans l'Amérique feptentiionale, par M. le Mar-

quis de ChaJIellux , ôc je n'y ai rien trouve qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreflion.

APaiis, CC4 Avril 1786. Suard.
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